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CHIEN ET CHAT. 



Je vais raconter Tliistoire d’iine vie qui 
a été agréable et prospère ; car, bien 
qu’elle ait été traversée par quelques mal¬ 
heurs, la part des jouissances a été de lieau- 
coup la plus forte, et surtout j’ai été traité 
avec une cordialité et une lionté qui au¬ 
raient suffi pour assurer le bonheur meme 
d’un homme. Quoique je n’aie aucune rai- 
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CHIEN ET CHAT, 


son <lc me 



do ma de s lin ée 


î 








reniaripier (jue mon 


honhenr a été en grande 
tat de la sagesse avec 



ie le 






m ^ * 

3 j ai su 


me sonmettrc aux circ 



il- 


î 



grâce. 


La nature m’a doué heureusement. Je 
lieau chien conchant, d’une taille 


SUIS un 


qu’un chien de Terre-Neuve ne dédai 
rait pas, et d’une beauté qui ponrr 


1# 1 n 1 ^'IIG 


aiit ex¬ 



citer renvic d’un épagneul de 
Mon poil est bi-ini, blanc et frisé; mes 
oreilles toml>eiit avec grâce, maqiicnc est 

?iiicnt belle, mon nez d iin 


remar( 



rose 


tendee ; mes yeux sont bruns et ex 


priment la l)onte ; j ai 
vité, lieaiicoup de force 


une 




cl 




fi n f*‘ 



3Te; je 


SUIS 


doux et obéissant, et j’ai tonjonrs 
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éprouvé une sorte d’orgueil et de plaisir 
à me conduire comme un cliien parfaite¬ 
ment bien élevé. 

Ma position dans ce monde n’a rien 
laissé à désirer sous le rapport du bien- 
être. J’ai été élevé dans un vieux chateau 
qu’habitaient mon maître et sa fdle; ils 
avaient à leur service plusieurs domesti- 
quesj braves et excellentes gens, dont je 
n’eus jamais qu’à me louer. Mon éducation 
fut dirigée avec soin, et, dès ma plus 
tendre jeunesse, j’eus ravantage de voir la 
bonne compagnie. Mon maître, cependant, 
ne me permettait t*as souvent de venir 
dans le salon, parce que, disait-il, ce n’é- 
tdit pas la place d un gros cliien comme 
moi; mais j’avais à ma disposition l’étage 
inférieur de la maison ; je pouvais aussi à 

tout moment entrer dans son cabinet- et 
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CHIEN ÊT CHAT. 


j’étais toujours bien venu quand il me 
plaisait de pa^dager te coin de son feu, 
pendant ([u’il lisait les journaux ou qu’il 
recevait des visites. Je tenais lieaucoup à 
bien connaître ses amis 5 et a force d é- 
conter leur conversation, de les examiner 
eu dessous pendant qu’ils croyaient que 
je dorniais, de les ilaircr avec soin, je 
parvins à nie faire de leur caractère une 
idée assez juste pour savoir comment je 
devais régler ma conduite envers eux. 
Quoique je fusse un chien poli, et par na¬ 
ture et par éducation, j’avais trop d’in¬ 
dépendance et trop d’honnêteté pour té¬ 
moigner le inéinc respect et la même 
cordialité à ceux que j aimais et a ceux 
que je méprisais; plein de reconnaissance 
pour la moindre faveur qui me venait de 
personnes possédant mon estime, je res- 
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tais insensible à la flatterie, aux caresses 
et aux bienfaits de celles qui nie déplai¬ 
saient; et rien iflaurait pu me persuader 
de leur montrer autre chose que la froi¬ 
deur la plus grande. Si j’avais ]ui parler, 

tout ce (]iie je pensais sans 


j’aurais 



cérémonie, et j’étais souvent fort étonné 
de ce que mou maître, qui avait cette 
faculté, ne se querellait })as avec les gens 
et ne leur disait pas francliement leurs 
vérités. 11 me semblait que, si j’avais 
été à sa place, je me serais l)attu jdus 
d’une lois contre ces importuns avec les¬ 
quels il était i^oli lui-ménie et exigeait que 
je le fusse aussi. J'ai souvent remarqué 
que les liommes considèrent comme une 
chose convenable d’observer une espèce 
de politesse meme avec les personnes 


qu’ils n’aiment point. Cette conduite 



K'P 4 
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paraît fort extraordinaire, à nous autres 
aniinaux, et il nous est impossÜjle de nous 


en rendre compte. 

Je n’étais pas cependant sans avoir aussi 
ma manière de témoigner ce que je pen¬ 


sais. Si j’éprouvais de rindifi'érence ou du 


mépris pour la personne qui entrait dans 
la chambre, je n’ouvrais qu’un œil et me 
mettais à bailler. Si elle e s -aA t 


flatter en m’appelant mon bon Capitaine, 
mon beau chien, et en me caressant, je re¬ 


poussais sa main, je me relevais de dessus 
le tapis eu faisant un tour sur moi-mème, 
je plaçais ma queue entre mes jambes, puis 
je me couchais de nouveau et ne faisais 


plus la moindre attention a elle. 

11 m’est arrivé qucl<piefois d’avoir peine 
il contenir mon indignation a la vue de 
gens que recevait mon maître et que je 
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comme 


fort mauvaises connais' 


sauces pour lui. Je sa¬ 


vais qu’il ne fallait pas 


que je les 



j’avais peine à contenir mou iiidignaLion. (P. 6 ) 
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mordisse, et, je dois l’avouer, il m’en 
coûtait beaucoup pour résister à la ten¬ 
tation, car il me semblait qu’ils le méri¬ 
taient. Je n’osais pas meme aboyer après 
eux, car mon maître ne l’aurait pas souf¬ 
fert ; mais je ne pouvais m’empccher de les 
accueillir en grondant tout bas. Pendant 
toute leur visite, je ne les perdais pas 
de vue un seul instant, et je me faisais 


un devoir de les 
d’entrée, aiiii de 


suivre jusqu’à la porte 
m’assurer qu’ils étaient 


bien partis. 

Il y en avait d’autres, au contraire, vers 
lesquels je me sentais attiré tout parti¬ 
culièrement, Leurs visites me donnaient 


presque autant de plaisir (|u’à mon maître, 
et je faisais tout ce qui dépendait de moi 
pour le leur témoigner, soit par mes ca¬ 
resses, soit par la promptitude et la bonne 
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grâce avec laquelle je leur donnais la patte 
aussitôt qu’ils me la demandaient. Je n’al¬ 
lais jamais plus loin que je ne le devais 
dans mes caresses ; j’étais doué d’un cer¬ 
tain tact naturel qui me faisait distinguer 
ceux qui m’aimaient réellement de ceux 
qui me supportaient seulement par poli¬ 
tesse. Je ne m’approchais jamais volontai¬ 
rement de ces derniers^ (pioi([ue souvent 
je fusse obligé de me soumettre à une pe¬ 
tite caresse liy[tocrite qui ne m’était accor¬ 
dée qu’en faveur de ma jeune maîtresse. 

Je reconnaissais au premier coup d’œil 
ceux et celles qui. aimaient les cliienSj 
et je savais fort l)icn quand je pouvais, 
sans crainte d’étre repoussé, poser ma 
tête sur une petite main blanche ou sur 
une robe des plus élégantes. 

Mon maître était la personne pour 
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laquelle j’avais le plus trafTectioii, ou, 
pour mieux dire, celle pour laquelle 
j’avais le plus de respect; car j’aimais 
pour le moins autant sa fille Lily, ma 
jeune maîtresse, dont toutes les actions, 
même les plus insignifiantes, avaient 
pour moi de l’intérêt. 



Lily était une gracieuse et douce petite 
créature, que j’aurais pu renverser et 
fouler aux pieds en un instant ; mais, quoi¬ 
que ma force fût de beaucoup supérieure 
à la sienne, il ii’y avait personne à qui 
j’obéisse plus volontiers. Une parole, un 


■P 
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regard de Lily me faisait rentrer a l'in¬ 
stant dans le devoir, et ces mots sortis de 
sa bouche : «Olil Capitaine ! » m’ont sou¬ 
vent rappelé à l’ordre, au moment où 
j’allais me jeter avec fureur sur qiîcJtjue 
personne qui me déplaisait. Plein de sou¬ 
mission envers elle, je me regardais ce¬ 
pendant en quelque sorte comme son 
protecteur, et l’homme ou ranimai qui se 
serait avisé de l’attaquer aurait mal passé 


son temps. 

Comme je l’ai déjà dit, l’entrée du salon 
m’était rarement permise ; ce qui n’em- 
pêchait pas Lily de trouver mille moyens 
de s’occuper de moi. Je me couchais tou¬ 
jours au pied de l’cscalicr, attendant avec 
impatience le moment où elle se rendrait 
dans la salle à manger pour le déjeuner. 

Je savais par expérience qu’elle ne man- 
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ET CHAT. 


ijiiorait jamais de me passer 




J’aUciidais avec impatience le moment où elle se rendait 

dans la salle à manger. (I\ 11.) 


ment la main sur la tète en disant : « Coin- 
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ment cela va-t-il, Capitaine, mon bon 
chien? » J’exprimais aussitôt ma joie en 
remuant la queue. Je crois que j’aurais 


boudé toute la journée, si cette caresse 
de Lily m’avait manqué. Après le déjeu¬ 
ner elle venait dans le jardin et m’appor¬ 
tait un morceau de pain f^rillé qu’elle 
m’enseignait à attraper. J’aurais préféré 
de beaucoup le prendre à ma manière, en 
me jetant dessus et en l’avalant glouton¬ 


nement tout de suite. Mon désir de plaire 
à Lily était si grand que je savais résister 
à cette envie et rester patiemment assis 


devant un petit morceau de croûte bien 
beurré, des plus appétissants, placé abso¬ 
lument sous mon nez, le regardant sans 
y toucher. Jamais il ne m’arriva de le 
prendre avant d’en avoir reçu la per¬ 


mission. 
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Après avoir acquis tant d’empire sur 
moi-memo, il me seiiildait que mon éduca¬ 
tion ne laissait plus rien à désirer; mais 
Lily n’etait pas de cet avis et trouvait 
qu’il me restait encore Lien des choses à 
apprendre. Elle voulut donc ajouter aux 
talents que je possédais déjà celui de tenir 
un morceau de pain sur mon nez pendant 
tout le temps qu’elle mettait à compter 

dix, et lorsqu’elle arri¬ 
vait à ce nombre, de le 
jeter en l’air et de rat¬ 


traper avant qu’il tombât 


. N 




'.i 

S'.:-" 



- - v-fV " ; '% 




nie coni|>tîiit jus(|u’ù iHx. 


- à terre. Je fus assez long¬ 


temps avant de pouvoir parvenir à faire 
ce tour de force, dont je ne comprenais 
vraiment pas F utilité. Je flairais Fodeur 
du pain placé ainsi sur mon nez, et il m’é¬ 
tait impossible de comprendre pourquoi 















CHIEN ET CHAT. 


5 


il ne m’était pas permis do le manger font 
aussitôt ; mais pour Lily il n y avait rien 


que je n’eusse fait; aussi je me soumet¬ 
tais de fort bonne grâce â tous ces exer¬ 
cices. Il m’est arrivé souvent de regarder 


par la fenêtre de la salle à mangerj pour 
voir si mon maître et ma maîtresse s’y 
prenaient de la même manière; mais 
jamais je ne les ai vus placer leur viande 
ou leur pain sur leur nez et tâcher de les 


attraper. 

Lily m’apprit aussi à fermer la porte 
lorsqu’elle m’en donnait l’ordre ; et comme 
je n’y parvenais qu’en la poussant de toute 
la force de mon poids, ce jeu était tant 
soit peu bruyant ; mais ma petite maîtresse 
y trouvait tant de plaisir qu’elle s’amusait 
à ouvrir la porte une douzaine de fois par 
jour, tout exprès pour que je la fermasse. 
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Un autre de ses grands amusements 
était de me mettre devant une glace. Je 


ne fus pas longtemps à m’y accoutumer; 
cependant, je l’avoue, la première fois je 
fus fort intrigué. Je pris d’abord le chien 
que j’apercevais dans la glace pour un 
ennemi empiétant sur mes domaines, et 
je me préparai à l’attaquer vigoureuse¬ 
ment. 11 me paraissait digne d’étre mon 


adversaire, et semblait prêt au combat. 
Après avoir beaucoup aboyé, m’etre bien 
démené, voyant que personne n’était 
blessé, je m’imaginai que le miroir était 
la barrière qui nous empêchait d’entrer 
en contact et que mon antagoniste s’y était 


retranché comme un lâche. Rien déter¬ 


miné à ne pas lui permettre de profiter 
d’une tactique aussi basse, je passai adroi¬ 
tement derrière la glace avec l’intention de 
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le bien secouer; mais, à mon grand éton 
nement, je ne trouvai personne. Je revins 
précipitamment à la place que je venais 
de quitter, et là je le retrouvai plus fu¬ 
rieux que jamais. J’allai regarder de nou¬ 
veau derrière la glace ; pas la moindre 
trace d’adversaire. Je commençai à soup¬ 
çonner ce qui en était, et, un peu hon¬ 
teux de m’étrc ainsi laissé attraper, 
j’abandonnai la partie et me couchai 
devant le miroir pour y contempler 
mon image et m’enfoncer dans mes 
réflexions. 
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Lily se (loiinait beaucoup de peine pour 

faire quelque chose de moi; mais, après 

tout, les talents qu’elle pouvait me donner 

étaient de pur agrément, et il ne m’était 

pas permis de consacrer tout mon temps 

à des choses aussi futiles. Je n’étais pas 

fait pour être un chien de salon; il était 

donc importaiit pour moi de recevoir une 

éducation plus solide. Celle que mon 

maître me donna développa mes disposi- 

* 

lions naturelles et corrigea mes défauts; 
aussi les juges les plus compétents du pays 
me déclarèrent-ils le chien de chasse le 
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plus habile des environs. Mon 


maître était 


lui-même grand chasseur, 


et j^étais aussi 



INous finies de longues courses ensemble. {1*. 20.) 


fier de lui qu’il l’était de moi. Ouand je fus 
assez bien dressé pour l’accompagner à la 
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cliasse, nous nous mîmes à faire <]e longues 
courses ensemble. Tantôt nous grimpions 
sur les collines, tantôt nous descendions 
dans les plaines; rien ne nous arrêtait, 
chacun de nous remplissait consciencieux 
senient son l’ole, et nous rapportions 
plus de gibier à nous deux que qui 
que ce fut. Nous n’éprouyions jamais la 
moindre fatigue ; ces excursions avaient 
pour moi un attrait toujours nouveau, et 
j'y allais de tout cœur. Tenir un oiseau en 
arrêt jusqu’à ce que le coup de fusil de 
mon habile maître me donnât le signal 
de courir sur la proie pour la déposer 
à scs pieds, c’était là pour moi la plus 
grande joidssance de la vie et son principal 
objet. S’il se trouvait des gens qui pour 
cela se sentissent portés à me mépriser, 
je les prie de se souvenir que cette tache 
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m’était imposée, et que je m’eii acquit¬ 
tais avec conscience. Tout le monde ne 


pourrait peut-être pas en dire autant. 
J’étais incapable d’y voir rien de mal, et 


jamais il n’entra dans ma tête la pensée 
que les oiseaux pussent s’en plaindre; Il 
me semblait qu’ils étaient là pour être 
tués; je ne leur voyais point d’autre 


La seule chose qui me désolât dans nos 
parties de chasse était que mon maître 
invitait quelquefois des chasseurs fort peu 
adroits. Quand je l’entendais engager 
quelque nigaud qui savait à peine tenir 
un fusil, je me plaignais, je grognais, je 
faisais des remontrances à ma manière ; 
mais je n’étais point écouté. Mon maître 
n’avait qu’un seul tort, c’était de ne pas 
me consulter en pareille occasion; il se 
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serait épargné bien des journées de mau¬ 
vaise chasse. Un jour ma patience fut 
mise à une épreuve diilicile à supporter 
pour un cliien doué de quelque discerne¬ 
ment. Un jeune lionime, ami de mon 
maître et de ma maîtresse, arriva au 


château et reçut un accueil heaucoup plus 
aimable que, selon moi, il ne le méritait. 
Je le jugeai, dés le premier coup d’ceil, 
fort pou favorable ment, et j'aurais voulu 
(]ue mon maître grondât, que ma maî¬ 
tresse aboyât après lui, au lieu de lui dire 
qiidls étaient ravis de le voir et qu’ils 
espéraient que son voyage avait été agréa¬ 
ble. A peine fut-il arrivé qu’il commença 
une kyrielle de plaintes qui u’en finissaient 
plus. 11 avait froid; jamais on n’avait vu 
un pareil temps à cette époque de l’an¬ 
née. Il était fatigué; les routes étaient 















CHIEN ET CHAT, 


23 


mauvaises, la campagne triste; il avait 
été obligé, pour faire les vingt derniers 
milles, de voyager entassé dans Tinté- 
rieur d’une diligence. 












Il se plaignait et trouvait à redire à tout. (P, 24.) 


« C’était vraiment une cliosc hon¬ 
teuse, disait-il, que le chemin de fer 
n’allât pas yjusqii’au lieu de sa desti¬ 
nation 1 )> 
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Il était enchanté d’être enfin arrivé, mais 
bien moins, semblait-il, pour le plaisir de 
voir ses amis que pour jouir du con¬ 
fort que leur maison offrait. Tous les 
ennuis qu’il avait éprouvés et dont il se 
plaignait si amèrement n’avaient nui en 
rien à son appétit, comme je m’en aper¬ 
çus quand j’allai regarder tout douce¬ 
ment à la porte de la salle k manger, 
pendant qii’ on dînait, pour l’examiner et 
écouter ce qu’il disait. Il ne faisait que se 
plaindre et trouvait à redire à tout. 
Lily elle-même ne put parvenir à le déri¬ 
der, bien qu’elle fit tout ce qui dépen¬ 
dait d’elle pour amener un sujet de con¬ 
versation qui lui plût. Voyant que tous 
ses efforts étaient vains, elle imagina de 
lui demander s’il avait beaucoup chassé 
cette année. 
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« Oui, lui répondit-il, mais les chions 
de mon frèce sont si mauvais que je n’y 
ai trouvé aucun plaisir. Il est impossible 
de rien faire de bon avec de semblables 
animaux. » 

Lily lui dit, en rougissant un peu, 
qu’elle trouvait les chiens de Rodolphe 
magnifiques et qu’elle ne pouvait pas 
croire que rien de ce qui lui appartenait 
fût mauvais, que c’était tout à fait con¬ 
traire à ses habitudes. 

<( Oh ! répliqua-t-il, c’est le jeune 
homme le plus accommodant du monde ; 
il est toujours content. Je vous assure que 
ses chiens ne valent rien. Je n’ai pas a])attu 
un seul oiseau, chaque fois ([ue je les ai 
emmenés avec moi. 

— J’espére, dit alors mon maître, que 
nous pourrons vous dédommager de ce 
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Hiallieiir. Demain nous irons chasser en¬ 
semble avec le meilleur chien qu/il soit 
possible d’avoir. » 

Je me mis à me plaindre, car je savais 
bien qu’il s’agissait de moi, et je ne goû¬ 
tais pas du tout l’idée d’accompagner un 
chasseur qui commençait par trouver des 
défauts a ses chiens. J’étais bien persuadé 

que les chiens ne méritaient nul blâme ; 

/ 

mais à quoi toutes mes réflexions pou¬ 
vaient-elles servir ? Personne ne m’écou¬ 
tait_ 



Le lendemain, pendant que Lily et moi 
jouions dans le jardin, mon maître arriva 
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à riieure accoutumoe, avec sa veste de 
chasse. 

« Où est Craven ? dcmanda-l-il à Lily ; 
je lui ai dit de s’apprêter. 

— Il est encore a sa toilette, répondit- 
elle en riant; ses bottes ou son gilet ne 
vont pas à sa guise ; je ne sais trop lequel 
des deux. 

— Allons, s’écria mon maître, il va 
perdre la moitié de la journée avec toutes 
ses niaiseries. Je n’ai pas le temps de l’at¬ 
tendre, Vous lui direz que je suis allé en 
avant et qu’il n’a qu’à venir me rejoindre 
avec John. Retournez à la maison, Capi¬ 
taine, continua-1-il, en voyant que je m’é¬ 
lancais après lui, espérant échapper au 
compagnon dont j’étais menacé ; allez- 
vous-en. Il faut que vous fassiez de votre 
mieux ce matin, car vous avez affaire à un 
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clinsseiir (jiii, je le soupçonne fort, en sait 
Lien moins (jiic vous. >> 

J’obéis avec beaucoup de répugnance, 
et je restai en arrière, suivant tristement 
de Treil mon maître qui s’éloignait. Les 
louanges de Lily furent pour moi une 
consolation ; je les préférais presque aux 





>1 J- 



elle était égî 



pr 



envers moi. Après m’avoir adressé bien 
des compliments, elle prit un ton plus 
grave et ajouta : 

(( Maintenant, Capitaine, faites bien aL 
tention à ce que je vais vous dire. » 

Je me plaçai aiissitnt devant elle, tout 
yeux et tout oreilles : 


des chiens, dit 


« Vous êtes le meilleur 
elle, vous le savez. » 

A ces mots, je remuai la queue en signe 
d’assentiment, car je le savais en effet. Elle 
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me le répétait tous les jours et je croyais 

tout ce qu’elle me disait. 

a Voici un autre biscuit pour vous ; at- 
trappez-le! » 

Je rattrapai et l’avalai en iine bou¬ 
chée. 

« A présent, c’est tout, en voilà as¬ 
sez. Vous êtes un bon chien et je vais vous 
dire quelque chose. Vous irez à la cliasse 
avec Craven. Il est bien différent de son 
frère, mais nous ii’y pouvons rien; j’es¬ 
père qu’il sera bon pour vous, ce dont 
toutefois je ne puis vous assurer. Je vous 
recommande de vous bien conduire, 
Capitaine, et de lui donner ainsi le 
bon exemple. Remplissez votre devoir le 
mieux que vous pourrez, ne soyez pas 
hargneux et ne grognez pas si les autres 
ne font pas ce qu’ils doivent. Si vous 
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otes mécontent, gardez-vous d’aboyer et 

de mordre ; mais résignez-vous et prenez 
patience. » 


Elle m'en aurait probablement dit da¬ 
vantage, si elle n’avait été interrompue 
dans sa harangue par le vieux groom 
John, qui, comme moi, attendait le jeune 
homme. La femme de John avait été la 
nourrice de Lily ; pour lui, il lui ensei¬ 
gnait a monter à cheval et l’aidait à culti¬ 


ver son petit jardin. 11 s’était en quelque 


sorte associé à moi pour prendre soin 


d’elle, et une grande intimité existait 
entre nous trois. 


John, qui avait écouté notre conversa¬ 
tion, dit, en indiquant du doigt la maison 
et en accompagnant ce geste d'un mouve¬ 
ment de tête à lui : 

« Il va venir quelqu’un, miss Lily, 
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qui a bien autant besoin de vos conseils 
que ce pauvre animal^ mais à qui ils ne 
profiteraient probablement pas davan¬ 
tage. )) 

Il prononça ces derniers mots tout bas, 
pendant que Lily allait au-devant deCraven, 
qui arrivait en costume complet de chas- 

P 

seur. Il avait sur lui une telle ijuantité de 
gibecières, de ceintures, de poires à poudre 
et de choses qui lui pendaient de tous 
cotés, que je me demandais comment il 
pourrait faire le moindre mouvement. Le 
vieux John secoua la tète en le regardant 
et marmotta : 


« Beaucoup de bruit et peu de besogne. )> 
Lily voulut lui expli(juer rabsence de 
son père, mais Craven ne l’écoutait pas et 
n’était occupé qu’à lui. faire admirer scs 
nombreuses inventions. Elle lui dit qu’il 
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lie iiuinquait pas (Foutils et qu'il serait 
l>ion haliile s’il parvenait k sc servir de 


tous; que, quant à elle^ elle pensait qu’il 
était plus euiliarrassant que commode 


d’en avoir autant. 

« Hall ! les feniines n’entendent rien aux 


plaisirs de la chasse, répondit-il. 

— Oh! non, certainement, reprit Lily 
d’un ton gai ; je ne doute pas que tous ces 
instruments n’aient chacun leur utilité ; 


seulement mon père me dit souvent que, 
quand on sait Lien travailler, on n’a pas 
besoin de beaucoup d’outils; mais peut- 


être veut-il parler des ouvrages de femmes, 
et il est probable que vous avez raison. )> 
Le vieux John s’avança alors très res¬ 
pectueusement, mais en clignant de l’œil 
d’une certaine manière très significative 


pour moi, et dit : 













Craven arrivait eti cosUinie co^lJ:^lct de cln^se. {P. 31,) 
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(( Monsieur veut-il me permettre de le 
débarrasser un peu et me laisser porter 
son fusil? car il me semble qu’il est diffi¬ 
cile pour lui de se charger de tout ce qui 
est utile et de ce qui ne Test pas. » 

Craven lui passa son fusil sans faire la 
moindre objection, et nous nous mîmes en 
route. Ce dernier trait le perdit entière¬ 
ment dans mon esprit, et je le suivis tris¬ 
tement, ne conservant plus à son sujet la 
plus faible espérance. La perspective de 
rejoindre bientôt mon maître me ranima; 
mais là encore j’éprouvai une nouvelle 
contrariété : mon maître s’était mis à par¬ 
courir la plaine, et Craven voulut rester 
dans les plantations. La présence du vieux 
John fut ma seule consolation, et quand la 
première perdrix se montra, je fis un arrêt 
magnifique. Craven reprit son fusil, et 
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pendant qu’il cliercliait le plomb dont il 
avait besoin, dans la poche où il n’était 
pas, John tira et tua l’oiseau. 

« \oilaun beau perdreau, dit Graven, 
et, sans ce malencontreux bouton, c’est 
moi qui l’aurais tué. 

— Une autre occasion ne tardera pas 

à se présenter, dit John, et vous feriez bien 

de charger votre fusil afin de ne pas la 
perdre. 

Graven allait suivre son conseil, mais il 
voulut encore arranger quelque chose à 
son équipement, et, avant qu’il fût prêt, 
John avait mis dans sa carnassière un 
faisan. A la fin cependant Graven tira son 
coup et le manqua. 11 dit que c’était la 
faute de John, qui l’avait empèiJié de me 
voir en se plaçant entre lui et moi. 

«Gelane m’arrivera plus, ditalors John, 
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car je vais retourner à mon ouvrage, comme 


J ai reçu ordre de le faire si vous n’aviez 


plus besoin de moi^ une fois que je vous 
aurais conduit dans les plantations. Adieu 


donc, monsieur; je vous souhaite bonne 
chance à la première occasion. » 

Le second coup, le troisième et le qua¬ 
trième ne furent pas plus lieureux. Plu¬ 
sieurs oiseaux partirent à nos pieds et s’en¬ 
volèrent les uns après les autres en nous 
passant sous le nez, et je finis par me 
sentir humilié aux yeux des perdrix elles- 
mêmes. La moitié de la matinée se passa 
de cette manière, à perdre notre temps, 
notre bonne liiimeur, notre poudre et 
notre plomb ; les oiseaux se moquaient de 
nous, j’en étais persuadé, et nous regar¬ 
daient avec mépris en voyant que nous les 
manquions. Ma patience n’y tint plus, et il 
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me tarda de retourner à la maison. Cepen¬ 
dant je me rappelai les recommandations 
de Lily au moment de notre séparation, et 
je résolus, quoi qu’il arrivai, de faire démon 
mieux jusqu’au bout. Je me dis aussi que 
jamais personne n’était venu au monde 
sachant manier un fusil, et que Craven 
n’avait peut-être pas eu l’occasion d’ap¬ 
prendre à le faire ; qu’il y avait un coni- 
mencement à tout, et que ceux qui avaient 
de l’expérience devaient aider ceux qui 
n’en avaient pas. Je continuai donc de faire 
tout ce qui dépendait de moi pour lui etre 
utile. Tout à coup^ après avoir encore une 
fois tiré en vain, Craven s’écria : 

« C’est votre faute, stupide animal; 
jamais vous ne faites lever l’oiseau du 
côté où on l’attend. Si vous connaissiez 
mieux votre métier, j’aurais maintenant 
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dans ma carnassière des perdreaux i»ar 
douzaines. » 

A cette offense, je sentis qu’il m’était 
impossible d’en supporter davantage et 
qu’il était de toute inutilité d’essayer de 
contenter un homme aussi injuste et aussi 
ingrat qu’il était ignorant et suffisant; je 
lui tournai donc le dos et pris le chemin 
de la maison d’un air digne et décidé. 

Craven eut beau appeler, siffler, crier, je 

« 

n’y fis aucune attention. .Je ne voulais plus 
rien avoir à démêler avec lui; et, sans 
tourner la tête ni ralentir le pas, je gagnai 
mon chenil, où je me couchai en rond sur 
la paille. Je me mis alors à réfléchir sur 
mes torts, jusqu’à ce qu’enfin je m’endor¬ 
mis, Pendant tout le reste de la journée 
je ne me montrai pas, et pour plus d’une 
raison. Une créature d’un ordre inférieur 
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ne peut pas tout de suite prendre le dessus, 
quand elle a reçu un affront, et Toublier, 
connue un lion une pourrait le faire ; nous 
sommes les esclaves de nos impressions, 
et, jusquVi ce qu’elles soient effacées, nous 


ne pouvons nous empêcher d’en ressentir 
les effets et d’agir en conséquence ; je me 
souviens ua cc regret que je prenais plutôt 


plaisir à nourrir ma colère qu’à l’oublier. 
Je ne voulais pas me trouver avec Graven; 
peut-être aussi me sentais-je un peu hon¬ 


teux de ma conduite et inquiet de ce que 
mon maître et ma maîtresse pourraient en 


penser. Mais j’enteiulis John raconter en 


riant tout ce qui s’était passé_, et dire que 
cette histoire avait beaucoup amusé mon 
maître ; je repris donc assez de confiance 


le lendemain matin pour me présenter au 
bas de l’escalier au mpment où Lily passait. 
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«Allons, Capitaine, s'écria-l-clle, entrez 
et venez déjeuner, vous êtes un bon chien. )> 
Je ne me le lis pas dire deux fois, et 
je la suivis dans la salle à manger, en¬ 
chanté de voir que je n’avais rien perdu 
de ma faveur accoutumée. 


V 

Mais, hélas! combien peu je prévoyais 
le mallicur qui me menaçait! J’aurais bien 
mieux fait de rester dans mon chenil quel¬ 
ques jours de plus, et de supposer que le 
monde entier m’en voulait. Craven et moi 
nous nous trouvâmes vis-à-vis Win de 
l autrc, sur le tapis du foyer, sur ce tapis 
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que je considérais comme ma propriété. 
Un de mes plus grands plaisirs était de 
m’y étendre de tout mon long et de poser 
mes pattes sur le garde-cendre pendant 
que je me chauffais le nez. Quelquefois 
je m’y grillais si bien que mon poil était 
tout brûlant, et que Lily ne pouvait s’empê¬ 
cher de jeter un cri lorsqu’elle me passait 
la main sur le dos. Elle aurait aboyé, je 
pense, si elle avait su comment s’y prendre. 
Craven s’était emparé de ma place et 
avait mis une de ses pattes de derrière 
sur le garde-cendre. 11 me regarda d’un 
air de mépris; je me contentai d’en faire 
autant, bien que je brûlasse d’envie de 
mordre les talons de ses bottes et de lui 
enseigner à avoir plus de bon sens et de 
meilleures manières. Lily, qui n’en voulait 
jamais à personne, ne s’aperçut pas de 
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notre éloignement réciproque, et dit avec 

sa candeur accoutumée. 

<( Graven, voici Capitaine qui vient 

pour vous caresser et vous demander par¬ 



don de vous avoir abandonné hier. Allons, 

Capitaine, donnez la patte. » 

Je ne bougeai point; mon maître, qui 
était excellent chasseur, comprit parfaite¬ 
ment ce que j’éprouvais, et, s’adressant à 
Craven, lui dit : 


à 
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« Vous avez indisposé ce chien contre 
vous en chassant si mal, et jamais vous 
ne Im persuaderez non plus cju’à moi 
qne c’est lui qui a tort. Je ne vois pas 
de nécessité a ce que vous soyez chas¬ 


seur; mais je suis d’avis que, lorsqu’on 
veut absolument faire une chose, il faut 


1 




apprendrez tout 


comme un autre, pourvu que vous ne 
vous imaginiez pas que vous êtes passé 
maître lorsque vous ne savez rien en¬ 


core. Nous sortirons tous ensemble au¬ 
jourd’hui. » 


Nous sortîmes en efïet, et je conservai 
de ce jour un bien triste souvenir. Je me 
conduisis de manière à me faire honneur; 
mon maître me combla d’éloges, et, dans 
mon ignorance de ce qui devait arriver, 
je me sentais heureux. Craveu tira plu- 
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sieurs coups et luanqua toujours; chaque 
fois qu’il voulait jeter le blâme sur le chien 
ou sur le fusil, il était arreté par les éclats 
de rire de mon maître, qui lui disait : 


i 



Je sentis une douleur que je n'onLIierai de ma vie. (P. 46.) 


« Craven, les mauvais ouvriers se 
plaignent toujours de leurs outils; visez 


mieux. » 
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Jolin voulut lui enseigner comment il 

fallait faire, mais il ne mit })as le moins du 

monde ses conseils a profit. Il est rare que 

les défauts ou les sottises d’une personne 
ne nuisent qu’à elle seule; hélas! je ne 

le sais que trop. Je fus victime de l’or¬ 
gueil et de l’entêtement de Craven. Lors¬ 
qu’il tira de nouveau, je sentis une dou¬ 
leur que je n’oublierai de ma vie : son 
plomb, mal dirigé, m’était entré dans 
l’épaule, et je tombai en jetant des cris 
perçants que m’arrachait la souffrance. 
A l’instant meme tout le monde alarmé 
m’entoura, et chacun m’exprima ses re¬ 
grets et sa pitié; Craven fut un des plus 
empressés et des plus chaleureux. Il dit 
qu’il ne se pardonnerait jamais sa bêtise, 
sa maladresse, que c’était complète¬ 
ment sa faute, et que jamais de sa vie 
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il n’avait rien fait dont il eut tant de 
regret. 

Pendant que mon maître et John pan¬ 
saient ma blessure, il courut chercher un 
contrevent dans une petite chaumière voi¬ 
sine. On me posa dessus avec heaucoup 
de précautions et l’on me transporta ainsi 
à la maison. Craven n’ouvrait la bouche 
que pour se faire des reproches et me 
plaindre. Je pouvais à peine reconnaître 

en lui le meme homme qui, une demi- 
heure auparavant, était si vain, si arro¬ 
gant; et mon maître liii-mémc, qui 
était cependant fort en colère contre lui, 
ne put s’empêcher d’ètre touché de ses 
regrets. 

Deux hommes me portèrent et furent 
relayés en route par deux autres qui sui- 
valent. Craven, qui marchait à côté de 
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moi, mn passait aUcctueiisement la main 
sur ]a tetc en disant : 


( 


<( Pauvre Capitaine, comme je voii’ 
Irais (jiPil tnt en mon pouvoir de soulager 


‘ances! Ah! si vous pouviez com 


vos s 



prendre combien je suis malheureux et 
honteux, je suis sur (pie vous me par¬ 
donneriez. » 


Bien (pie je souffrisse horriblement, 

7 

il m (‘tait impossible de ne pas être ému de 
son eliagrin. Mon maître et John soignèrent 
ma lilessure, et Lily m\apporta chacpie jour 
elle-même ma nourriture. Tant (pie Craven 
resta dans la maison, il ne maiKpia jamais de 
raccompagner dans les visites (fidelle me 
faisait, et cliaipie fois il témoignait de nou¬ 
veau ses regrets pour ce (pii était arrivé, ses 
bons sentiments à mon égard; et, lorsipi’il 
fut parti, j^entendis le vieux John dire : 
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« J’avais toujours pensé qu’il y avait du 
bon chez M. Craven; et son frère, qui est 
un jeune homme comme il y en a peu, 

k 

saura en tirer parti. M. Craven est certai¬ 
nement bien changé à son avantage : Capi¬ 
taine et miss Lily lui ont donné une leçon 
qu’il n’oubliera pas. » 



Avec le temps je guéris, et je redevins 
aussi beau et aussi fort que jamais; mais, 
ce qui est assez singulier à dire, je ne me 
sentis plus le même chien. Mes propres 
souffrances m’avaient suggéré de sérieuses 


réflexions et m’avaient fait supposer qu’il 
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V 


lie (levait pas être plus agwablc aux oi¬ 
seaux (ju’on tirât sur eux qu’il ne me l’était 
a moi-méme; je commençai donc à les 
plaindre sincèrement. Jusqu’ici le change¬ 
ment était favorable ; mais les choses n’en 


restèrent pas là ; non- 



mon 


? 


amour jtour la cliasse cessa entièrement 
mais il lut remplacé par une crainte que 
ni les menaces ni les caresses, ne purent 
parvenir à vaincre. La seule vue d’un fu¬ 
sil me faisait frémir, et aucune récom¬ 
pense, aucune punition ne put me décider 
à surmontei’ ma terreur. 

llaiis toutes les autres circonstances j’é¬ 
tais aussi courageux qu’autrefois ; je n’hé¬ 
sitais pas à attaquer une béte sauvage ou 
à défendre la maison contre les voleurs, et 
cela sans la moindre crainte; mais je ne 
pouvais plus supporter la vue d’une arme 
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à feu, et dès que je voyais poindre un 
fusil, je m'enfuyais à toutes jambes. 

« Le pauvre animal n'est plus bon à 
rien, monsieur, dit John à son maître. 
Il serait meme cruel de le contraindre, et 
d'ailleurs cela serait inutile. 

Il ne faut ])as 1 emmener a la chasse 

? 

répondit mon maître ; mais il est loin de 

n’être plus bon à rien. II est encore plein 

d’ardeur, et nous en ferons un chien de 
garde. » 

Je devins donc chien de garde. D'abord 
ce changement de ma maniéré de vivre 
ne me plut en aucune façon ; mais je ne 
pus m'empêcher de penser que je me l'é¬ 
tais attiré, bien que ce ne fut pas entière¬ 
ment ma faute, et je pris la résolution de 
tâcher de me faire à ma nouvelle position 
et d’en tirer le meilleur parti possible. Si, 
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au commencement de l’été, quelqu’un 
m’avait dit qu’un jour je me contenterais 
de rester dans la cour et dans le jardin, 


quelquefois meme attaclie sui* la pelouse, 
que mes amusements les plus téméraires 
se borneraient à une promenade bien ti an- 
quille dans l’intérieur de la propriété, et 
que ma principale occupation serait de 
chercber à découvrir les personnes sus- 



ètre 


pectcs, j’aurais ri à ma maniéré, 
meme aurais-je grogné en entendant cette 
prédiction. Néanmoins il en fut ainsi, et 
en peu de temps je m’accoutumai a mes 
nouvelles fonctions. Je résolus de me faiie, 


comme chien de garde, une réputation 
plus belle encore que celle que je m’étais 
acquise comme chien de chasse. Nous n é- 
tions guère incommodés par les voleuis, 
l’habitation de mon maître étant située 
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dans un endroit fort tranquille où nous 
connaissions tout le monde et où tout le 
monde nous voulait du bien ; cependant il 
arriva qu’un jour ma vigilance fut mise a 
répreuve. 

11 y avait dans le voisinage une foire 
fréquentée par tous les habitants des 
villages environnants; toute la matinée je 
m’amusai à regarder passer devant notre 

O X 

grille ces bonnes gens dans leurs plus 
beaux habits de fête, riant et causant gaie¬ 
ment. J’avais parmi eux beaucoup de con^ 
naissances qui ne manquèrent pas de m’a¬ 
dresser quelques paroles d’amitié ; j’y 
répondis en remuant la queue. 

John et plusieurs de nos domestiques 
allèrent aussi à la foire et s’y amusèrent 
beaucoup. Il s revinrent avant la nuit, comme 

tous les honnêtes villageois qui avaient 
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passé le matin devant notre grille. Tous 
avaient 1 air de s^^lre bien divertis, niais 
tranquillement et raisonnablement. Je re¬ 
marquai avec plaisir qu’ils ne paraissaient 
pas avoir fait le moindre excès. Dans la 
foule des passants qui s’étaient pressés le 
matin sur la route j’avais distingué plu¬ 
sieurs liommes dont la mine me semblait 
suspecte. Ouelques-uns d’entre eux me re¬ 
gardaient d’un air dont je n’augurais rien 
de bon ; il y en avait un surtout dont ta 
physionomie m’inspirait une grande mé¬ 
fiance. Il s’arrêta, siffla pour attirer mon 
attention, et me présenta un morceau de 

viande. Il est inutile de dire avec quelle 
indignation je rejetai la séduction qui 
m’était offerte, et par laquelle on espérait, 
je n’en pouvais douter, me gagner et me 
faire négliger mon devoir. Je ne répondis 
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a toutes ses fivances <^[ue pur un ûTognC' 
ment, et me mis à rexaminer attentive¬ 
ment pendant qu’il passait. Il n’était point 
à craindre que Je ne le reconnusse pas : 



Je me mis à rexaminer attentive ment. (P. 57.) 


mes yeux et mon nez ne pouvaient s’y mé¬ 
prendre. 

Plusieurs de ces hommes repassèrent le 
soir, a mon grand dégoût^ complètement 
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ivres. Les personnes dans cet état m’ont 



toujours inspiré un extrême 
éloignement J et je ne me se¬ 
rais jamais fié h un homme 
capable de se dégrader, de 
descendre au-dessous de mon 
niveau. Quelque chose me 
disait que je reverrais celui 
qui avait cherché à gagner 



IMusieiit’s claionl comj)lcteinciU ivres. (P 
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• mes bonnes grâces ; je me mis donc â le 
guetter, m’attendant à clia(|iie instant à le 
voir paraître, mais mon attente fat vainc. 

Tout le monde dans la maison alla 
tranquillement se coucher sans faire atten¬ 
tion à mon inquiétude ; quant à moi, rien 
n’eût pu me décider à fermer les yeux : 
j’étais sûr qu’un danger nous menaçait, et 
il était de mon devoir de fidèle gardien 
de me préparer à y faire face. Je lis plu¬ 
sieurs fois le tour de la cour avec précau¬ 
tion, puis je vins m’asseoir dans mou che¬ 
nil, la tète en dehors, les oreilles tendues, 
écoutant attentivement et retenant ma res¬ 
piration, dans la crainte de perdre le 
moindre son. Peu à peu la foule joyeuse 
qui passait et repassait se réduisit k un 
piéton de temps à autre, le hourdonne- 
ment des voix cessa graduellement de se 
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/Mire eiiteiidre; enfin tout devint si calme 
que la caini)agne ollc-memc semblait 
coniine endormie. Je continuai à veiller 
avec une vigilance infatigable jusque fort 
avant dans la nuit. A la fin je crus en- 
tendre de l’antre coté du mur quelqu’un 
qui marchait avec infiniment de précau¬ 
tion et qui parlait tout bas. Je dressai 
mes oreilles, les pas approchaient et une 
main était déjà ])lacée sur la porte de la 
cour. Je flairai : je ne m’étais pas trompé 
dans mes pressentiments, l’iiomme que 
j’attendais était bien là; il pouvait y en 
avoir d’autres; mais lui était bien là, j’en 
étais sur. A l’instant meme je répandis 
1 alarme et fis un bruit capal)le de réveil¬ 
ler le village tout entier. En un moment 

/ 

toute la maison fut sur pied. Mon maître 
ai’riva en rolic de chambre, le vieux John 
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A l’iiislant ni 


t’me je réfiaridis Ta î a nue (1», 
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s’empressa d’accourir une lanterne à la 
main et son bonnet de coton sur la tete. 


Lily, un cliâle sur les épaules, passa sa 

«■ 

tète à la fenêtre, et, apercevant son père 
dans la cour, descendit aussitôt à son se¬ 
cours, comme si la chère petite créature 
eût pu être d’aucune aide contre des vo¬ 
leurs. Les domestiques s’étaient réunis 


dans un attirail étrange ; ils me faisaient 
l’effet d’une troupe d’animaux qui s’étaient 
fourrés par méprise dans les habits les 
uns des autres. Une chose bien certaine, 
c’est que les bonnes n’avaient pas perdu 
la voix, car elles criaient presque aussi 
fort que j’aboyais. Ce fut vraiment un 
glorieux moment pour moi. Plus on avait 
peur, plus il y avait de bruit et de confu¬ 
sion plus j’étais fier. 


Tout cela était mon ouvrage ; 


c’était moi 
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qui les avais réveillés au milieu de la nuit: 

7 

leur confiance eu moi était telle qu'au seul 
son de ma voix ils avaient tous quitté leurs 
lits et s’étaient assemblés dans la cour eu 
chemise de nuit. Quelle opinion avanta¬ 
geuse ils devaient avoir de mon esprit et 
de ma prudence, et combien je les appré¬ 
ciais moi-méme! Je sautais autour de Lily, 
j’allais et venais à droite et à gauche, jus- 
<pi’à ce qu’eiilin je renversai le garçon 
d’écurie encore tout endormi. Je ii’avais 


de ma vie éprouvé une pareille joie. Mon 
maître et John montrérciit un sang-froid 
admirai)le, ils examinèrent la porte et 
l’empreinte des pas à l’extérieur, et pro¬ 
noncèrent que certainement on avait es¬ 
sayé de s’introduire dans la maison, mais 
que les voleurs avaient eu peur et s’étaient 
enfuis en m’entendant abover. 
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« Ils l’out échappé helle, monsieur, dit 
John, car s’ils étaient parvenus à entrer, le 
chien leur aurait sauté à la gorge. 

— Capitaine s’est conduit adniicahle-' 
ment, dit mon maître, et Tou ne [mut 
plus dire maintenant ([u’il ne soit bon à 
rien. 


— Quel bonheur que personne n’ait 





Ci i> 


ajouta hiiy; 


mais je suis 



aise qu’ils aient eu peur. Cent-élre cela 

les giiérira-t-il de l’envie de rccuiii- 

mencer. )> 


YIl 


Jetas après cette aventure traité avec 
beaucoup de considération. Pendant la 


CHIEN ET CHAT. 
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nuit je gardais la maison^ et pondant le 
jour j’étais le compagnon constant deLily, 
On jious permettait de faire de longues 
promenades ensemble, son père sachant 
bien qu’elle ne courait aucun danger lors- 

était avec moi, et que je saurais la 
protéger en cas de besoin. J’appris à por- 
tej‘ son panier ou son ombrelle, et à les 



garder fidèlement pendant ([u’elle griin- 

}>ait sur les l)erges ou allait cueillir des 

fleurs dans les buissons. J’étais excellent 

« 

nageur aussi, et j’allais clierclier au milieu 
du ruisseau les bâtons qu’elle y avait jetés. 

M 

Nous étions i>arfaitenient d’accord quand 
il s’agissîiit d’aller les repêcher, mais je 
ne ])ouvais conqirendre poiirijuoi elle vou¬ 
lait avoir tous ces bâtons, puis<|ue jamais 
elle ne les rapportait à la maison. Souvent 
je raccompagnais au village, el je restais 
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couché à la porte des cliauniiùres pondant 
qu’elle visitait 


les 

y 

Les 


gens qui 
demeuraient. 


.v'. 



S assem- 


] liaient 





J ajtjtris ü. ])ürtcr sou jjuuier ou son üiiiljiclic. (I'. üü.) 


(iloi's autour de moi ; ils venaient 


CM- 
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rosser, Jiic tirer les oreilles, et Jors même 
qu’ils s’y preuaiciit un peu trop fort, je les 

sans me plaindre 
récompensé au retour de Lily par les 
louanges qu’elle me donnait en m’appelant 
le meilleur, le plus doux des chiens. Quel- 




J’aHais clicrcher les bùlons. (P. 6Ü.) 






S aussi 


iiio s’éi( 






avec son 


livre ou son ouvrage sur la pelouse; pen¬ 
dant ce tenips-là je me couchai a ses 
pieds, ou je restais assis à coté d’elle me 
ardaut de Itouger, dans la crainte de la 
déranger. Aussi, i>our me téinoigner la 


<r 
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w 

satisfaction que lui <loniiaitma bonne con¬ 
duite, elle interrompait souvent sa lecture 
et me caressait ou me laissait mettre ma 
patte de devant dans la sienne. Ce furent 
d’heureux jours que ceux-là, et s’ils n’ont 
pas duré, si cet état de douce tranquilité 
a été troublé, ce fut, faut-il le dire, par 
ma propre faute. 

Je m’étais accoutumé peu à peu à l’idée 
que j’étais le seul favori de Lily et qu’au¬ 
cun autre animal n’avait le droit de pré¬ 
tendre a son atfcction. Je ne songeai 
jamais à être jaloux des humains, avec 
lesquels je savais fort bien que je ne pou¬ 
vais rivaliser; mais un mot, un regard 
accordé à un animal inférieur à moi me 
paraissait un affront dont ma dignité exi¬ 
geait que je tirasse vengeance. 
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Un jour, Lily arriva dans le jardin, 
portant dans ses ])ras un petit chat blanc. 
J’avais f’rande envie de l’avoir pour m'en 
amuser, et j’aurais aimé à le tourmenter. 
Comme Lily était très-bonne, je m’ima¬ 
ginai qu’elle l’avait apporté k mon inten¬ 
tion ; je m’installai donc devant elle, le 
guettant, et tout prêt k le saisir dès qu’elle 
me le jetterait. Au bout d’un moment, je 

4 '^1 

cominencai à trouver qu’elle était l)ien 


cruelle de me tenir si longtemps en sus¬ 
pens. J’essayai de lui témoigner mon im- 
palience de ditféreides manières, espérant 



























lu jntir, I,ily arriva dans lo jardin, porluiil dans «ïos J)rMS 

lin pi^tit clial blanc. (Ib 70 ,) 
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toujours qu’elle finirait par s’en aperce¬ 
voir. A ma grande surprise, non-seule¬ 
ment elle resta insensible à tous mes 
signes de mécontentement, mais elle s’a¬ 
visa de me réprimander en disant : 

c< Fi donc, Capitaine, vous vous con¬ 
duisez fort mal en ce moment ; pourquoi 
vouloir faire du mal k ce petit chat? Éloi¬ 
gnez-vous_ » 

Si jamais dans ma vio je me sentis of¬ 
fensé, ce fut alors; faisant un tour sur 
moi-même et secouant mes oreilles, j’allai 

me coucher de façon à tourner le dos à 

♦> 

Lily et a son vilain petit chat, et refusai 
positivement de regarder de son coté, 
lorsqu’elle me parla. Ceci fut le com¬ 
mencement d’une é[)oquc de ^nm vie sur 
laquelle je reviens toujours avec un senti¬ 
ment de honte et de regret. Je continuai 
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à boutlor obstincment, et Lily clle-mcme 
ne put parveiiir à me dérider. Si elle ve¬ 
nait me voir toute seule, ou accompagnée 
par des êtres humains, ma physionomie 
était tonte rayonnante ; mais arrivait-elle 
}»ar malheur avec le petit chat dans ses 
t)ras, mon humeur était <les plus disgra¬ 


cieuses. 


Personne ne peut s'imaginer à 


(juel point je détestais ce vilain animal. Je 
trouvais que son existence était une cala¬ 


mité pour runivers entier. En y réfléchis¬ 
sant bien maintenant après un si long laps 
de temps, je suis forcé d’avouer que je 
n’avais aucune raison d’être jaloux. Uly 


n’avait point diminué ses caresses, au 
contraire, et de plus, elle me donnait des 
preuves de son amitié et de son estime bien 
sujiérieures a celles qu’elle accordait au 
petit chat. Elle me comlilait de cajoleries. 


I 
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me présentait elle-même ma noniTltnrc, 
m’emmenait dans ses promenades ; en un 
mot, agissait comme d’habitude avec moi. 
Aussitôt qu’elle s’aperçut de mon aversion 
pour son nouveau favori, plie renonça à 
l’amener et eut soin de le tenir h l’écart, 
afin que je ne le visse point. Mais, en 
dépit de toute la peine qu’elle prenait, je 
le voyais néanmoins. 11 trouvait toujours 
le moyen de s’offrir a ma vue ; tantôt je 
l’apercevais sur le toit de la maison, taU' 
tôt il sautait sur la saillie d’une croisée, 
puis il SC perchait sur une palissade, ou 
bien encore grimpait aux piliers de la vé¬ 
randa ; toujours propre, lilanc et gentil, 
avec un petit ruban l>leii que bily, comme 
pour me narguer, lui avait attaché au¬ 
tour du cou. Mémo quand je ne le voyais 
pas, je rentendais miauler, et quand je ne 
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rentendais pas, il ne me sortait pas de la 



J étais malheureux. Certes, je n’avais 
pas le droit de m’attendre h ce que Lily 
n’aimatque moi, 
et je n’aurais 
pas dû me plaim 
dre, car tout ce 
que la vie peut 
avoir de l)on et 



nji c 


? f 

m c 



tait accordé. Un 
sujet réel de 
plainte eût été 
pour moi pres¬ 
que une consolation. J’étais déterminé à 


Tantôt il sautait sur la saillie 
dTinc croisée. (i‘. 75.) 


bouder, et j’aurais été bien aise d’avoir 
une raison plausible pour le faire. Mais 
non, les gens persistaient à être bons pour 
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moi. -f^avais Leaii ctre de mauvaise liii- 
meiir, personne n’y prenait garde ; et 
toutes les fois qu’il me plaisait de rede¬ 
venir aimaljle, mes amis étaient toujours 
disposés à être gracieux et affectueux 
pour moi. 

Ma Louderic ne me rendait certaine¬ 
ment pas heureux, et cependant je ne 
laisais aucun ellort pour •devenir d’une 
humeur plus égale, .rentendis une fois 
mon maître dire en faisant allusion à 
quelqu’un de sa connaissance, que les 
gens d’un mauvais caractère en soufiraient 
encore plus qu’ils n’en faisaient soulfrir 
les autres; d’où je conclus que bouder ne 
valait pas mieux pour les hommes que 
pour les chiens. Ah! ce fut un temps bien 
malheureux que celiiblà. Je continuai à 
ni a[>pesantir sur mes griefs imaginaires, 
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sans me douter que bientôt ils seraient 
remplacés par des peines réelles. Je ida- 

vais pas su apprécier mon ])onlieur, ni 

« 

profdcr des jouissances de toute espèce 
dont ma vie était entourée, et le moment 
allait arriver on je soupirerais en vain 
après le bonlieni' que j’avais rejeté. 


Une (*liose cependant que j’avais vive¬ 
ment désirée arriva. Je pensais un jour 
que si je ne pouvais plus voir Lily cares¬ 
ser ce petit chat, mon bonlicur serait com¬ 


plet. Mes désirs furent satisfaits sur ce 
point; mais à dater de ce 


moment, mes 


chagrins réels conmiencèrcnt. 
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J» 


Il y avait Jicaiicoiip (rallocs et venues 


eu cou- 


dans la maison. Tout sernldait 
fusion y et cliacun paraissait aiTairé. Ou 
montait, on descendait des meuhles, des 



3s. Le cabinet de mon maître était 
rempli de grandes caisses, et lui et LiJy, 



11 *^ 


7res, ]jassaicnt 
tout leur temps à les cacher dans ces 

caisses. Puis arriva mon ami John, (jiii se 

mit à les couvrir dhine toile et la cloua 


soigne 


usenient dessus, Loj*S(pj’il eut fini 
d arranger la première, je ni’y élançai el 

, suivant tous ses mouvements 


m y ct< 
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[tendant qu’il clouait la toile sur les autres, 
agitant ma queue et clignant des yeux à 
chaque coup de marteau, un peu surpris 
de tout ce qui se passait autour de moi 
mais iiéanmoijis fort enchanté de tout ce 


hruit. 

(( Ah! mon pauvre chien, dit John, je 
voudrais bien savoir comment vous pren¬ 
drez tout cehi. )> 


Pmndre quoi? pensai-je; et je me mis à 
chercher ce que cela pouvait vouloir dire. 

Un jour, Jolin et un autre homme sor¬ 
tirent avec les chevaux ; ils en montaient 
chacun un et en conduisaient un autre par 
la bride. Pensant qu’ils allaient les pro¬ 
mener, je suivis, comme cela m’ariâvait 

souvent ; mais quand nous arrivâmes au 

a de rc- 


j)out du village, , 



m or 



tourner à la maison et ajouta : 
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Jo[in iirorLlonria tie retourner à la maison, [l*. SO.) 
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<( Adieu, Capitaine, ne nous oubliez 
pas, mon bon cliicn. » 


Obéissant à son ordre, je relournai sur 
mes pas, fort intrigué, car c’était la pre¬ 
mière fois qu’il m’arrivait d’étre renvoyé 
par John. 

Ouand je me tx’ouvai en face de la mai¬ 


son, je vis devant la porte un cbariot 
rempli de caisses et de bagages, et per- 

I 

clié par-dessus un vilain chien de garde 
qui aboyait comme s’il s’était cru le maître 


de tout cela. Je n’aurais pas mieux de¬ 
mandé que de faire poliment connaissance 
avec lui, mais il eut l’andace d’al)oyor 
après moi, qui étais dans mes domaines. 


Je pensai <{u’il ne valait pas la peine qn’on 
s’en occupât, et il m’eut d’ailleurs été 
difficile de parvenir jusqu’à lui ; je me 
mis donc à grogner avec fureur, et son 


















































84 


CHIEN ET CHAT. 


maître, <[u\ était occupé à cliarger le cha¬ 
riot, m’ordonna de m’en aller au plus vite. 

Ainsi repoussé de tous côtés, je me ré¬ 
fugiai dans la cour et m’étendis en rond 
sur la paille de mon chenil ; là, du moins, 
personne ne pouvait m’insulter. J’y restai 
jusqu’à ce qu’enfin j’entendis de loin la 
douce voix de Lily appelant : « Capitaine ! 
Capitaine ! » 

Je m’élançai à ce son et j’aperçus bien¬ 
tôt ma jolie maîtresse habillée comme 
pour la promenade, et tenant à la main 
le panier que j’avais si souvent porté. 
Mais elle ne m’invita pas à l’accompa¬ 
gner. 

« Pauvre Capitaine, dit-elle, je viens 
vous dire adieu. Nous vous manquerons 
beaucoup, je le crains, mais j’espùre qu’on 
fera en sorte que vous ne vous aperceviez 
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pas trop de notre absence, et qu’on aiu’a 
bien soin de vous. Adieu, mon' ]jon et 
excellent chien ! » 

J’entendis du côté de la grille la voix 
de mon maître appelant et disant « Al¬ 
lons, Lily, dépechez-vous ; » et Lily et moi 
courûmes h lui. 11 était debout à côté de 
la voiture, dont la portière était ouverte 
et le marchepied baissé. Le jardinier et 
sa femme étaient là ; lui le cha[)eau à la 
main, et elle essuyant ses yeux avec le 
coin de son tablier. Lilv sauta légèrement 

V C? 

dans la voiture, son père monta après elle, 
le jardinier et sa femme leur souhaitèrent 
un heureux voyage et un prompt retour, 
puis 011 ferma la portière et ils se mirent 
en route. Lily resta la tête en dehors, nous 
faisant signe de la main aussi longtemps 
qu’elle put nous apercevoir. 
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Il lie me vint pas J’aliord dans Tidee 
(ju’ilsiie rcvieiidraient plus, bien que j’en¬ 
tendisse dire an jardinier que c’était pour 
tout de bon. Comme souvent ils s’en al¬ 
laient pour toute la journée et revenaient 
le soii'j je m’imaginai qu’ils allaient arriver 
d’un moment à l’autre^ et je courus aussi- 
Idt.à la grille pour les voir plus tôt. Mais 
pas d’apjnirence de voiture, jias de liruit 

V 

de chevaux dans le lointain, tout était 
calme et silencieux. J’attendis vainement 
jusqu’à ce qu’enlin le jardinier vint fermer 
la grille à clef et me renvova dans la cour, 


r 













l.ily sauta légureineat clans la voilure. (P. S.j.) 
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OÙ mon devoir était de veüler à la garde 
de la maison. 

Le lendemain matin, il régnait partout 

un silence et une tranquillité auxquels je 
n’étais point accoutumé. Mon maître ne 
vint pas comme de coutume faire sa pro¬ 
menade matinale. Lily n’alla pas cueillir 
des fleurs comme elle en avait l’habitude 
avant le déjeuner, John n’était pas là pour 
m’ouvrir la porte de récurie, afin que je 
pusse aboyer mon Imnjour aux chevaux; 
le râtelier et l’auge étaient vides, et un 
petit garçon balayait. Pas de voiture; J a 
remise était remplie de vieilleries et les 
volets du grenier formés. Pas de domes¬ 
tiques allant et venant. J’éprouvai cepen¬ 
dant une certaine joie en pensant que la 
femme de chambre de Lily était partie, 
car elle avait l’habitude de me parler 
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(rime manière fort peu aimable, si elle 
me trouvait sur son chemin lorsque je 


courais à la rencontre de Lily. Jamais 


nous n’avions été ]>ien ensemble, de¬ 
puis un certain jour où j’avais eu le 
malheur de me secouer près d’elle au 


moment où je sortais de l’eau. 11 est 
vrai, je Favouc, que je l’aspergeai d’eau 


et de l)Oue ; mais j’ignorais que l’eau 
put gâter scs vêtements, puisque jamais 


les inicus, quelque mouillés qu’ils fussent, 
n’en avaient souffert; et d’ailleurs, ce 


n’était pas une raison pour m’en Amu- 
loir à jamais ; je lui aurais certainement 
pardonné depuis longtemps, s’il lui était 
arrivé de m’en faire autant. Mais elle, 


toutes les fois qu’elle me voyait, ne per¬ 
dait pas l’occasion de me dire, quelque 
chose de désagréable, comme par exemple 





















Je me secouai auiii'ès d’elle en sortant de l’eau. (P. 90.) 


laine l)ète. J(i ne coniprends 


pas ce que 


1 


I 
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miss Lily peut trouver à aimer dans cet 
animal. » 

.révitais donc autant que possible de 
la rencontrer, et maintenant, au milieu 
de mes peines, j’éprouvais une sorte de 
consolation à penser que je n’avais plus 
à redouter de la trouver sur mon passage. 
Ce premier jour passé sans voir Lily me 
parut bien triste. L’heure de mon déjeuner 
arriva ; la femme du jardinier m’appela 
])our me le donner et le posa près de 
la porte de la cuisine. C’était une excel¬ 
lente femme, il n’y avait pas de danger 
qu’elle oubliât la recommandation que lui 
avait faite Lily de prendre bien soin de 
moi. Je lui exprimai ma reconnaissance, 
en remuant ma queue, et levai la tète pour 
lui adresser un regard qui put lui té¬ 
moigner combien j’étais content ; mais elle 
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était déjà bien loin. Elle avait rempli son 
devoir en me donnant ce qui m’était né¬ 
cessaire, et elle ne s’em])arrassait guère de 
ce que je pouvais éprouver. Combien je 
sentis alors l’absence de ma chère petite 
maîtresse, et combien je regrettai son gra¬ 
cieux bonjour! 

Ap rès le déjeuner, j’allai pour faire une 
petite expédition dans le parterre, pensant 
que peut-être je trouverais là quelque 
trace de Lily, car c’était sa promenade fa¬ 
vorite. La porte était fermée, mais j’en¬ 
tendis un bruit de pas et me mis à gratter 
pour qu’on me laissât entrer. Je grattai 
et pleurai pendant quelques instants : Lily 
ne m’aurait pas fait attendre ainsi, A la 
fin, le jardinier (car c’était lui), regardant 
par-dessus la porte, dit : 

« Ah! c’est vous! je m’en doutais; 
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VOUS ferez mieux (Valler vous camuser ail 


leurs J car niaintenaiit vous ne \ ieii cirez 
plus marcher sur mes plates-bandes. » 

11 me disait cela sans humeur, et je 
Pavais souvent entendu dire à Idly elle- 
même cpi’il vaudrait mieux qu’elle ne 
in’amenat plus dans le parterre; je n’avais 
donc aucune liaison de me plaindre de ce 


qu’il faisait maintenant : mais ceci me 


pr 


ouvait 



ma 





Cl, 




;éc, et je m’éloignai fort triste et la queue 


entre les jambes. Mon projet était 


ait d’e 




» a mes re¬ 


dans le ])atcau m’î 
flexions, mais j’eus là encore un désap¬ 
pointement. Le liangar où on le mettait 
était fermé; il ne me restait plus d’antre 
ressource c[uo de sauter dans 1 eau 
et de nager vers une petite île où Lily 
avait un hosquet favori. Je me. réfugiai 
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dans ce 


lien si rempli do 


son souvenir. 



Vous ne viendrez'plus nKivehor sur mes plates-bandes. 


(F. 9V) 


C’était là que parles beaux jours d’été elle 
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allait se reposer au milieu des jasmins et 
des chèvrefeuilles. Je ne saurais dire si j’y 
fus conduit par respèraiice de l’y trouver 
ou par le désir d’y pleurer son absence 

mais l)ien certainement j’y allai pour pen¬ 
ser k elle. Hélas ! c’est tout ce que je pus 
faire. Elle n’y [était pas. Un de ses livres 
avait été oublié là par mégarde, et l’apcr- 
cevant par terre, je me couchai et posai 
mes pattes dessus pour le garder, comme 
je l’avais fait si souvent. Je m’endormis 
dans cette attitude et y demeurai jusqu’à 
ce qii’cnfin je me réveillai en rêvant de 
mon dîner. Ce rêve au moins pouvait se 


re 




* 


Je me levai donc, me secouai et 
m’étendis en baillant, me sentant plus 
dispos que je ne l’avais été de toute la 
journée. En otant mes pattes de dessus le 
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bien de le lui rapporter à la niaison ; et 
mon espérance de la retrouver se ranima 
de nouveau. 


Rien ne me paraissait plus probable 
que de la voir rentrer pour dîner : c’était 
ce que faisait tout le monde, ce que j’allais 
faire moi-méine. Je traversai leau à la 


nao’e, portant le livre entre mes dents. Je 
ne prétends pas dire qu’il arriva à sa des- 
tination parfaitement sec, mais enfin je le 
rapportai et le posai devant le jardinier et 
sa femme, qui étaient les seules personnes 
que î’aperçlisse. 


« Ah! voilà ce que j’appelle du discer¬ 
nement; il faut que j’en convienne, dit le 
jardinier, (lit animal a trouvé le livre de 


mademoiselle et la rapporté. Comme miss 
Lily serait contenle, si elle savait cela 1 


( 
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Elle a toHjours eu un faible pour la 
pauvre bète, répondit sa fenunej et à eau se 
d’elle il ne sera })as négligé. Tenez, Capi' 
taine, voilà votre dîner. 

Donnez-lui cet os, dit le jardinier, 


c’est ce qu’il aime. » 

On me jeta donc un os délicieux, et 
pour un moment le plaisir de le touimer 
et le retourner, de le sucer, de le ronger 


en grognant, me fit oublier toutes mes 
peines. Pourvu que j’eusse un os, j’é¬ 
tais toujours content de mon dîner, et cela 
me semblait un manger si délicat que je 


ne pouvais comprendre qu’on désirât 
autre ebosc. Il est cependant heureux que 

dilîercnts dans ce monde, 


les goûts soient 


et la préférence assez étrange, selon moi, 
que les hommes donnent à d’autres mets 
est une circonstance fort avantageuse pour 
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nous autres cliiens. Nous demeurons ainsi 
tranquilles possesseurs de ces os dont 
nous sommes si friands, rséainnoins, le 
plaisir n’est pas éternel, et parmi les races 
nobles des animaux^ la gourmandise ne 
passe pas avant la pensée et ne la domine 
pas. J’ai ouï dire que les humains ne sont 
pas toujours aussi sages, et qu’il en est 
quelquefois qui s’oublient au point de se 
rapprocher de cette race ignoble que l’on 
ne peut regarder sans dégoût à cause de 
sa gloutonnerie ; quant à moi, je ne vou¬ 
drais pour rien au monde m’alniisser de 
la sorte. Lors donc que j’eus fini de ron¬ 
ger mon os, je me mis à méditer et à ré- 
fiécliir de nouveau. 
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Ma vie devenait tous les jours plus 

à 

triste, A riieurc du dîner j’avais des os, 
mais ils eurent bientôt Y)erdu leur charme. 
Le jardinier s’aperçut que je laissais ma 
nourriture sans y toucher, et sa femme 
commença à craindre que je ne mourusse 
de chagrin. Toute la journée j’errais et 
cherchais Lily, et quand le soir venait, je 
me retirais dans mon chenil avec la triste 


conviction qu’elle était plus loin de moi 
que jamais. Un jour, le jardinier m’invita 


à visiter le parterre, dans l’espérance que 
cela me distrairait. J’explorai toutes les 
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allées sablées, évitant avec soin de mar- 
cher sur les bordures; mais je ii’y trouvai 
aucune trace de Lily, et jamais je ne voulus 
y retourner depuis ce jour-là. 

Une autre fois, je me mis dans la tête de 
chercher par toute la maison et de la par¬ 
courir du haut en bas. On m’ouvrit les 


portes. 11 n’y avait plus de salon dont l’en¬ 
trée me fût interdite maintenant; je rodai 
çà et là comme il me plut. Si les portes 


étaient fermées, j’y grattais tant que je vou¬ 
lais ; personne n’était là pour me répondre. 
Si elles étaient ouvertes, je tournais tout 
autour de la chambre en frottant la boi¬ 


serie avec ma queue. H n’y avait plus de 
porcelaines que je courusse le danger de 
renverser et de casser ; j’étais donc libre 
d’aller et de venir selon mon bon plaisir. 


11 m’était arrivé 


souvent de désirer qu’il 
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nie fut permis d’entrer dans ces pièces; 
maintenant j’aurais donné tout au monde 
pour rencontrer une main amie qui m’en 



passant devant une 
grande glace je fus 
frappé de mon 
clian gemeut, j e n’é¬ 
tais plus i^econnais- 
sa])le. Le chagrin 
avait tellement aL 
téré mes traits , 


j’étais si maigre, si défait, que je ne pou¬ 
vais m’empécher de regarder avec tristesse 


ce grand spectre qui de son coté me con¬ 
templait, et nous nous mîmes a hurler 
tous deux. Me couchant alors devant ce 


miroir qui avait autrefois rélléchi tant 
d’images agréaliles et qui maintenant ne 
réfléchissait plus que la mienne, je tournai 
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mes 

nai 


» 



loiice s’empara de tout mon être ; mes}eux 


s O iivrï 



3t sefermaient; il semblait que 
tous les événements de ma vie passassent 
devant moi dans un rêve. Les jærson- 
nés que j’avais connues m’apparaissaient 
comme des ombres, et je sciiiblais moi- 
méme une autre ombre qui s’agitait au 
milieu d’elles, mais une oml>re dontj’a- 


rais appris a observer la conduite. 

Je me vis alors tel que les autres me 


voyaient , chose aussi rare pour les 

hommes que pour les animaux, et je 
passai en revue les diilércntes positions 

oii je m’étais trouvé pendant ma vie. 
D’al)ord m’apparut un petit chien nou¬ 
vellement né auquel personne ne pre¬ 
nait garde; puis un grand chien dune 
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)>cauté remar([iui]jlej bien élevé et certai¬ 
nement très-licureiix, ensuite un chien 
Ijicn dressé, utile, doux, patient et obéis¬ 
sant, quebjucfois maladroit et étourdi, 
mais on pouvait Iden pardonner cela à un 
animal qui du reste était brave, honnête 
et fidèle; enfin je vis un chien jaloux, et 
je ne pus m’empêcher de frémir en me 

• ' P 

rappelant ma conduite à cette époque, 
(iomine elle me parut déraisonnable, sotte 
et maussade! Je m’aperçus clairement que 
ce que j’avais pris pour de la dignité et 
de l’a fl éclion blessées n’était que de l’or¬ 
gueil et de l’envie, que je n’avais aucune 
raison véritable de me plaindre, mais que 
mes amis auraient pu avec justice me re- 

4 

procher mon mauvais caractère, et que 
tandis que je m’imaginais attacher une 
grande valeur à l’amitié de Lilv, je courais 


« 
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le risque de la perdre entièrement. Heu¬ 
reusement cette épreuve m^avait été épar¬ 
gnée. Ou ma jeune maîtresse avait été in¬ 
dulgente et avait excusé mes fautes, ou 
bien elle ne les avait pas vues, aussi nous 
étions-nous séparés les meilleurs amis du 
monde. 


Maintenant que j’étais de sang-froid, je 
voyais les choses telles qu’elles étaient, et 
je m’en voulais vraiment d’avoir pu croire 
un seul instant que je serais heureux si je 
ne voyais plus Lily caresser ce }>ctit chat 
et s’occuper de lui. Joli ].>onheur vraiment î 
Je n’avais plus à craindre cette vue, et 
j’étais cependant bien malheureux! J’au¬ 
rais supi)orté tons les chats et petits chats 
arrivant de Saint-lves; j’aurais essayé d’ar¬ 
ranger les ditl'érends entre les chats de 
Kiîkenny qui se mangèrent les uns les 
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très, ne laissant al^solument que le petit 
])Out (le leurs queues; rien ne ni’eiit coiité 
pour revoir Lily : j’aurais passé par tout ce 
qu’on aurait voulu, j’eusse meme consenti 
à ce qu’elle caressât tous les chats du 
('atland. ]\lais il était trop tard, mes re¬ 
grets étaient inutiles, et la seule ressource 
que j’eusse, à ce qu’il me semblait, 
était de passer le reste de mes jours à 
méditer sur mes chagrins et sur mes fau¬ 


tes. Mais avant de m’arrêter à cette réso 


hition, je jetai un coup d’œil dans la glace 
et j’y aperçus mon omlire, l’ombre d’un 
chien ennuyé, ne faisant rien pour répa¬ 
rer scs torts passés, n’essayant pas de se 
mieux conduire, complètement inutile, 

boudeur et désagréable, enfin plus sot 


que jamais, 

c( Oui, pensai-je en me relevant et me 
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secouant fort bien, il faut <[uc la triste ex¬ 
périence que je viens de faire me soit pro¬ 
fitable ; le passé ne m’appartient plus, mais 
je veux me conduire a T avenir d’une ma¬ 
nière toute dilférente. 


Et me couchant de iionveau, je me 
mis à former mille projets. Les événe¬ 
ments à venir ne jetaient aucune om¬ 
bre par avance, ni dans la j^lace ni 

ce 



dans mes rêves, .rii^norais totale 


que je ])ourrais, voudrais ou devrais 


faire. Je n’avais pas su [U’olitcr du passé, 
l’avenir n’était point en mou [Mjuvoir ; 
que me restait-il donc? Peut-être Poc- 
casion de me bien conduire ne se [U'ésen- 
terait plus pour moi. Je retombais dans la 
tristesse, lorsque je fus tiré de ma rêverie 
par un son qui, autrefois, m’avait été 
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Je me levai sur mes pattes de de¬ 
vant et me mis à écouter. Je ne m’étais 


pas trompé; j’enteiulis de nouveau le 
mémo son : c’était un petit miaulement ti¬ 
mide rpii se perdait au loin et qui semblait 
proveiiir de romlirc d’un chat. Quoique 
faible qu’il fut, je le reconnus, il me ra¬ 
mena à la réalité, et la conduite que je 


devais tenir s’olfrit immédiatement à mon 



Le présent m’appartenait, le passé devait 
me servir d’avertissement, et il m’était 
permis d’espéiuM' dans ravenir; mais pour 
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le moment il me fallait agir. Je n’avais 
qu’à saisir les occasions, elles ne me 
manqueraient pas. Il s’en offrait une 
là : au lieu de tourmenter cette pauvre 
chatte qui maintenant était en mon 
pouvoir, je me dis que je supporterais 
avec magnanimité son existence ; je ferais 
même plus, je lui donnerais à entendre 
qu’à l’avenir elle n’avait plus rien à re¬ 
douter de moi ; et pour mettre à exécution 
cette honne résolution, je me mis à la 
recherclie de Minette. 


Je raperçus l>ientot, ])ercliée tout en 
haut d’une hildiotliéque et ifosant ]»as en 
descendre, tant elle avait pour de moi. 
Elle était fort changée, cependant moins 
que je ne l’étais moi-même. Elle avait 
l’air délaissée et triste, mais non pas 


farouche et négligée. Ou reconnaissait tou- 
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jours le soin qirdlo prenait de sa toi¬ 
lette, la ucttt'té et la propreté qui ré- 



Elle était pci'cliéc en haut d'iinc bildioUièfine. (P. J09.) 


gnaient sur elle au sein de sa prospérité ; 
elle était toujours bien tenue, meme dans 
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le malheur. Le ruban ])leu qn’olle avait 
autour du cou était certainement fané ; 


mais, quant au reste, elle était aussi nette, 
aussi blanche, aussi bien lissée que Lily 
elle-même. Il était facile de voir qu’elle 


avait exactement léché son poil tous les 
jours, au lieu d’aller se traîner dans les 
endroits ou elle pouvait se salir. 

Elle et Lily aval eut toujours eu un grand 
point de ressemblance pour la propreté. 
Je me rappelle qu’une fois je m’étais ima¬ 
giné que Lily aussi se léchait afin d’a¬ 
voir l’air propre ; mais en examinant 
la cliosc de plus près, j’eus occasion de 
voir qu’elle atteignait le même but eu se 
plongeant dans l’eau froide comme je le 
faisais. 


Mais revenons à la pauvre petite chatte, 
lillle était là vis-à-vis de moi ; tousses traits 


















































112 


CHIEN ET CHAT. 


exprimaient la plus j;çrande terreur : la 
queue arquée, faisant le gros dos et es¬ 
sayant de prendre une attitude menaçante 
qidclle croyait bien ne pouvoir lui être 
d’aucune utilité, A mesure que j’appro¬ 
chais d’elle, ses miaulements devenaient 
plus forts. Même quand j’aurais voulu lui 
faire du mal, je n’aurais pu y parvenir, car 
elle était hors de ma portée, au haut de 


cette bibliothèque; mais elle l’ignorait. Son 
inexpérience lui faisait croire que je pou¬ 
vais m’élancer partout comme elle, et à 
chaque instant elle s’attendait à me voir 
me percher sur la corniclie en chêne 
sculpté, la saisir elle-même dans ma 
gueule, sauter par terre, et l’écraser comme 
elle aurait pu écraser une souris. Elle se 


mit à aller et venir sur la bibliothèque, 
miaulant à chaque tour de ta manière la 
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plus pileuse. Je compris son langage; il 


voulait (lire : 

« Oh ! que vais-je lairo? Miaoii ! miaou ! 
Je vous en prie, monseigneur, ayez pitié 
d’iine pauvre petite chatte î Miaou ! miaou ! 
miaou! miaou! Si vous me permettez de 
fuir cette fois-ci, je vous promets que de 
ma vie je ne reparaîtrai devant Votre Sei¬ 
gneurie. Miaou! miaou! miaou! miaou! 


Hélas! je n’avais pas la moindre intention 
de déranger Votre Altesse ; je croyais que 
Votre Majesté était dans l’écurie. Je vou¬ 
drais être moi-même dans le charbonnier. 


Oh! je vous en prie! Oli! miaou ! » 

Elle continua ainsi pendant longtemps, 
et sa frayeur était trop grande pour qu’elle 
put ol>server (|ue ma pliysionomie et mes 
manières avaient pris un air de condescen¬ 
dance qui devait la rassurer. 


d 
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Je m’assis devant la liibliotlièque, et, 
penchant ma tète de coté, je la regardai 
avec une expression de bienveillance qui, 
me semblait-il, devait rassurer l’etre le 
plus craintif. Cela réussit on ne peut 
mieux. Elle s’arrêta et fixa scs yeux jaunes 
sur les miens. Je la regardai aussi et re¬ 
muai la queue. Elle liaissa la sienne, qu’elle 
avait tenue eu l’air comme celle d’un paon, 


et la réduisit à sa dimension ordinaire 
Après nous être liieii regardés en face 


7 


nous commençâmes a nous compre 



? 


et les miaulements de Minette prirent un 
son tout dÜTérent et beaucoup plus de 


mon goût. 

Quoique chaque race d’animaux ait un 
dialecte particulier, et qu’il existe une telle 


dillérence entre ces dialectes qu’ils [tarais- 


sent aux hommes 


des langages 


bien dis- 





















CHIEN ET CHAT. 


115 


tincts, tels que raboiemcnt du chien, le 
miaulement du chat, le beuglement du 


taureau, cependant toutes ces races ont 
en commun une manière de se compren¬ 


dre les unes les autres. La raison de ceci 
est que le langage universel est celui du 
sentiment, qui appartient à tous egale¬ 
ment, et ([ui peut se conimuiiîquer par les 
sons les plus fail)]ement articulés. Les gé¬ 


missements, les murmures, les soupirs, 
les plaintes, les hurlements, les rugisse¬ 
ments, surlisent pour exprimer nos senti¬ 
ments; quant à nos pensées, si nous en 
avons, il nous faut les garder pour nous, 
car elles ne peuvent être rendues intelli¬ 
gibles par de simples sons, mais par la 
parole, et la parole appartient a l’homme 
seul, .le sup[)Ose que c’est la faculté de 
penser et celle de parler (jui font de lui 
















































116 


CHIEN ET CHAT. 


notre maître; sans elles, Je n’ai pus la cer- 
tilndc qu’il nous dominerait, car souvent 
nous sommes les plus forts. Un homme 
peut toujours savoir ce qu’il veut faire et 


quelle est sa raison pour agir comme il le 
fait : il peut le dire aux autres, leur de¬ 
mander leur avis; et cela lui donne un 


immense avantage sur nous, ([ui ne pou¬ 


vons 


agir que d’ajU'es la n(k*essité du 


nnuiienl, sans savoir si nous avons raison 
ou lort. 


Tout e(‘ que Minette (d moi voulions 
exprimer en ce moment était un senti¬ 
ment de hienveillancc mutuelle, toujours 



J 


meme sans le secours 








s 





reuts tous de sa part eurent pour réponse 
de la mienne de petits aboiements pleins 
de bonne, liuimuir : elle cessa de miauler 
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et comineiica à ülcr. Encliaiité de mon 

ù 

succès, je me couchai en étendant mes 
pattes de devant dans tonte leur longueur, 
et je me mis à halayer le plancher avec 
ma queue. Ensuite je liait lai, et, posant 
ma tète sur mes pattes, je me mis à sui- 
Yve tranquillemeid tous les mouyenients 
de ma petite protégée, espérant Fattircr et 

lui faire quitter sa forteresse. 

« 

Cette attitude pacitique la décida. D’a- 
bord elle posa doucement une petite patte 
blanche, puis une autre, sur un des orne¬ 
ments en saillie de la bibliothèque; son 
premier pas fut sur le lion, son second 
sur la licorne, et sans se faire le moindre 
mal, ni endommager le moins du monde 
les sculptures en bois dont elle s’était tait 
un escalier, elle se trouva en bas saine et 
sauve et à ma portée. Elle miaida alors 
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de nouveau J mais ce fut la derniere fois 
qu’elle montra de la défiance et de la 
crainte. Je revis bientôt rassurée, et il s’é- 
tal)lit à l’instant mémo entre nous une 
confiance et une intimité ({ui se sont bien 
rarement vues entre nos races si antipa¬ 
thiques. 

Nous eiimes alors à notre manière une 
longue conversation, on nous acquîmes 
une assez juste connaissance do nos dis¬ 
positions réciproques; et quand, an bout 
d’un moment, nous descendîmes l’esca¬ 
lier, la plus parfaite amitié régnait entre 
nous. Je descendais gravement chaque 
marche et regardais avec un air de bien- 
vcillaiice les gaml)ades de la petite 



nette, qm, ma 



lant d’une gaieté 



? 


grimpait sur la rampe, s’y tenait siuspen due 
par scs griffes, la lâchait, puis la rattrapait 
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adroitement au moment où il semblait 
qu’elle allait tomber tout de son long dans 
le vestibule. Quelques instants plus tôt 


toutes ces évolutions de Minette m’au¬ 
raient paru une perte blàma])le et de 
temps et de forces; mais maintenant que 
je comprenais que cela lui faisait du bien 
et la rendait lieureuse, je la regardais faire 


d’un air d’approbation. 

Je n’oublierai jamais rétonnement que 
manifesta la femme du jardinier, lois- 



qu’elle nous vit entrer dans la cuisine, 

Minette et moi, marebant tranqu 
run à coté de l’autre. Elle jeta un tel cri, 
qu’on aurait dit qu’elle apercevait deux 


bétes sauvages. 

« Oh! s’écria-t-elle, voila la pauvre pe- 

titc Minetto an pouvoir de Capitaine! 11 la 
tuera. Que vais-je faire? » 
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Elle saisit un l>alai et so, plaça entre 


inc 



•e SI 


nous, s’apprctant à 
m’avisais d’attaquer la chatte. Mais i 


je 


je 


commençai à remuer la (jueuc, et Minette 
sauta sur le manche du balai. 


« A-t-on jamais rien vu de semblable? 
s’écria-t-elle en laissant échapper le ba¬ 
lai de scs mains et les élevant .vers le 
ciel ! 


Elle posa par terre une soucoupe rem¬ 
plie de lait; je m’assis et laissai la chattele 


boire tranquillement. Minette fut un peu 
surprise de ce procédé de ma part; elle 
hésita avant de commencer, ne sachant 


pas trop ce qu’elle devait faire ; et vrai¬ 
ment je ne pouvais pas m’attendre à ce 
qu’elle comprît l’étiquette dans une cir¬ 


constance si inaccoutumée ; mais elle avait 
beaucoup de tact, et s’aperçut Inentdt 
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que je désirais qivellc l>ût tout tmequiHo- 
uieiit. Elle commença donc à laper; niai^ 



EUg hésita avant de commencer. (P. 120.) 

lorsqu'elle avait pris deux ou trois gor¬ 
gées elle SC tournait de mon c(Mé, et cher- 


« 



it 
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cliait h s’assurer de mon approbation. 
Voyant qu’elle l’avait, elle finit son repas 
avec un air de grande satisfaction, puis 
nous nous couchâmes tous deux devant le 
feu de la cuisine, comme si nous avions 

J 

été liés toute notre vie. 


a jV-t-on jamais rien vu de semblable? » 

♦ 

s’écria de nouveau la femme du jardi¬ 


nier. 


C’était sa plirase favorite, et elle en fai¬ 
sait usage h chaque instant. Sans m’embar¬ 
rasser de son étonnement, je m’endormis 


du plus profond sommeil. Plus tard vint 
le dîner; ce fut un repas liieii agréable. 
Au lieu de me jeter sur la chatte pour la 
punir de ce qu’elle osait manger, je fus au 
contraire enchanté d’avoir une compagne. 


Ma soupe avait été comme de coutume 
placée dans la cour, celle de Minette dans 
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un coin de la cuisine ; mais d’un accord 
mutuel nous prîmes chacun nos os et les 
posâmes par terre, afin de manger ensem¬ 
ble. La femme du jardinier s’aperçut de ce 
que nous avions fait ; elle porta nos as¬ 
siettes dehors, et les plaça runea coté de 
rautrc ; nous achevâmes donc notre repas 
de la manière la plus amicale. 



Les temps étaient l)ien changés main¬ 
tenant ; mais il est inutile que je raconte 
avec détail tout ce qui se passait chaque 
jour; je me bornerai à dire que la bonne 
intelligence qui régnait entre Minette et 
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moi alla loujours en aiigmeiitant, et que 
la plus vive amitié en fut le résultat. 


Quelque peu (ralfinité qu’il y eût entre 
nos deux races^ mon afFection pour elle 
était plus réelle que celle que j’avais ja¬ 
mais sentie pour ceux de mon espèce; 
et bien que nos lia))itudes fussent naturel¬ 


lement tout a fait opposées^ nous ap¬ 
prîmes à comprendre nos petites singula- 


ri lés réciproques, 


meme à trouver du 


plaisir à nous les ])asser mutuellement. 


J’avoue que nous n’y parvînmes pas tout 

de suite. D’abord je fus quelquefois con- 

■ 

trarié des incouséqueuces de Minette. Elle 


avait des habitudes si reehercliées, que la 
moindre petite taclie sur son poil blanc 
la rendait malheureuse; elle était si déli¬ 


cate, qu’elle ne pouvait supporter de 
mouiller ses pattes; si modeste, qu’elle 
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ne voulait pas qu’ou la regarilàt pen¬ 
dant qu’elle mangeait ; et néanmoins elle 
allait SC fourrer dans les trous les plus 


sales pour y clicrclier une souris, et 

quand elle rayait attrapée, elle la cro- 

■ 

quait avec un plaisir tout à fait dégoû¬ 
tant pour un chien de chasse bien élevé 


comme je l’étais. 

Je fis tout ce que je pus pour lui incul- 
({iierles seutijiients et les habitudes de ma 
race, bien plus noble que la sienne ; mais 



d’y parvenir, nuand jc reramenais prome¬ 
ner avec moi, et que j’essayais de lui faire 


comprendre le plaisir qu’il y avait à nager 
dans l’étang, le Itien <pie cela faisait à la 


santé, elle m’écoutait avec 



de 


politesse ; mais eu dépit de tous mes l>eaux 
raisonnements, dès que nous arrivions au 
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bord do l’eau, et que je m’y plongeais, 
rien ne pouvait lui persuader d’en faire 
autant; elle restait à me regarder, miau¬ 
lant et frissonnant, n’osant pas même 
mouiller ses griffes. Si je lui reprochais 
son habitude de croquer des souris, elle 
répondait que c’était sa nourriture natu¬ 
relle, et que cela convenait à son 
meut ; il en était ainsi chaque fois que je lui 
faisais des observations, elle avait toujours 
une réponse prête ; et ce qui était surtout 
impatientant pour une personne aussi peu 
habituée que moi à la contradiction, c’est 
qu’elle discutait souvent sur des points 



où j avais toujours supposé <]u’il n’y avait 
qu’une seule et même opinion. Lorsque 
je lui disais qu’elle ferait mieux de tacher 


de ju’endre les habitudes du chien, elle 
me répondait qu’elle n’était nullement 
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\ 


convaincue que ma race fut plus noble 
que la sienne, que le lion était son chef, 
et qu’elle me défiait de lui montrer un 
animal qui pût rivaliser avec lui. Ceci était 
d’autant plus contrariant que je n’avais 
rien a répondre; et, sans me vanter, je 
trouve que je mérite quelques louanges 
pour m’étre contenu dans cette circon¬ 
stance, car j’avais fort envie de la bien se- 

R 

couer. Heureusement, je me rappelai que 

se quereller avec les gens parce qu’ils ont 

* 

raison, ne leur donne pas tort, et cpie les 
secouer pourrait bien ne pas être le moyen 
de leur faire perdre leurs opinions. En con¬ 
séquence, je gardai le silence, et je fis 
semblant d’étre indulgent. 

Après tout, Minette avait reçu une édu¬ 
cation extrêmement convenable à son ca¬ 
ractère et à sa position. Lily s’en était fait 
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ime petite compagne poui" l’intérieur, 
comme elle avait fait de moi son com¬ 
pagnon pour scs promenades. Elle avait 
pris beaucoup de peine à cultiver et à 
développer ses dispositions naturelles. Ses 
manières étaient parfaites. Il était im- 
possil)le d’ètrc plus douce, plus gracieuse 
et plus polie (pie Minette. Toujours là, 
si on avait besoin d’elle, mais jamais in¬ 
discrète; prompte avoir, mais ne se mê¬ 
lant pas des affaires des autres, active 
quand il s’agissait de son propre ou¬ 
vrage, mais tranquille et se tenant sur la 
réserve si on ne s’adressait pas à elle ; son 
caractère était affectueux, ses liabitudes 
très-rangées; en un mot, tout en elle était 
féminin. 

Elle avait aussi ses idées relativement à 
moi, et elle me les communiqua lorsque 
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nous fûmes assez intimes pour qu’elle pût 

parler franchement. Il me semlûa qu’elle 

ne m’admii'ait pas tout à fait autant que 

je le faisais moi-méme; mais peut-etre 
avait-elle raison, qui sait? J’ai entendu 

dire que, même parmi les hommes, ceux 
qui regardent, sont quelquefois les meil¬ 
leurs juges. Elle rendait pleine justice à 

ma force et à mon courage ; elle admirait 
l’audace avec laquelle je m’élancais sur un 

ennemi, sans m’embarrasser ni de sa taille 
ni de sa position, au lieu de m’eiifnir dans 
un coin et de lui cracher au nez. Elle 
admettait sans hésiter que ma manière 
d’agir était supérieure à Ja sienne; mais 
elle me donnait à entendre que je ferais 
peut-être aussi bien de ne pas attaquer 
les autres chiens tant qu’ils ne m’auraient 
pas offensé ; elle me dit aussi qu’elle no 





















132 


CHIEN ET CHAT. 


voyait pas pourquoi jo supposerais de 
mauvaises intentions h tous les hommes 
qui venaient clans la maison, avant môme 
qu’ils eussent donné lieu à mes soupçons. 
Bref, elle m’insinua qu’il était beau d’être 
l>rave, mais très-blamahle d’etre querel¬ 
leur. 

Ouant à mon extérieur, elle convenait 
que j’étais plus grand et plus beau qu’elle, 
et cjue mon poil rude et hérissé m’allait 
a merveille; mais quand je me moquais 
de sa propreté prétentieuse, et lui disais 
cm’il y avait de F affectation de sa part à 
ne pas laisser sa fourrure blanche devenir 
rude et sale comme là mienne, elle me 
rappelait cjue c’était cette netteté pour la¬ 
quelle je professais tant de mépris qui lui 
avait valu l’entrée du salon de Lily, tan- 
dis c[uc moi, malgré toutes mes bonnes 
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S, je n avais jamais eu iapermission 
d’y venir. 

Il m’avait toujours paru superlie d’aller 
et venir sans aucune précaution, heur¬ 
tant tout ce (pli se trouvait sur mon pas¬ 
sage; et si je renversais (pielque chose, 
selon moi ce n’était jamais ma faute. Un 
jour, je fis tomber avec ma (pieue un pla¬ 
teau couvert de porcelaine ; et, quand on 
me gronda pour ce méfait, je me dis ; 
« Je ne l’ai pas fait exprès ; pourcpioi tout 
ce bruit? » Cette excuse me paraissait sans 
réplique. Maintenant, il était clair pour 
moi (pie les mouvements doux et mesurés 
de Minette étaient plus agréables aux 
autres et certainement pins avantageux 
pour elle. 

Pour en donner un exemple, je dirai 
que la femme du jardinier me mettait à la 
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porte pendant qu’elle lavait la porcelaine, 
tandis qu’elle laissait sans crainte Minette 
grimper sur la table et même se promener 
au milieu dos tasses et des soucoupes; elle 
posait ses petites pattes si doucement, si 
gentiment! Je l’ai vue mainte et mainte fois 
se promener sur le bord des planches du 

I 

dressoir, sans même y déranger une as¬ 
siette. Quel fut aussi mon étonnement, 


un jour, d’entendre la jardinière louer 
le talent do Minette pour attraper les souris, 
et d’apprendre qu’on la gardait dans la 
maison; précisément à cause de ce talent! 

Tous les jours nous nous comprenions 
mieux, et l’association qui s’était formée 
entre nous eut cela d’utile, qu’elle nous 
enseigna à nous juger réciproquement, et 
à juger tout en général d’une manière plus 
large. 
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Je finis par découyrir qu’il n’était pas 
nécessaire que tout le monde fut exacte¬ 
ment de même; que les cliats et les 
chiens, et peut-être aussi les hommes et 
les femmes, chacun, en un mot, avait droit 


à un caractère particulier ; qu’il fallait que 


les gens fussent mutuellement accommo¬ 
dants, que tout le monde y mît un peu 
du sien, et que personne n’eut la pré¬ 
tention de dominer entièrement. Minette 


apprit pour son propre compte et m’en¬ 
seigna que chacun a un genre de supé¬ 
riorité, et qu’il n’est personne de qui 
on ne puisse apprendre quehjue chose, 
qu’on peut gagner beaucoup en imitant 
les bonnes qualités des autres, au lieu 
de s’occuper de leurs défauts et de s’en 
plaindre. 































136 


CIIIEN ET CHAT. 


XI v 


temps passait rapidement et de la 
iiianitTC la plus lieiireiise. Notre genre de 
vie était tonjonrs à peu près le meme; 
Minette était devenue nue grosse et belle 
chatte ; elle avait renoncé à tons ses petits 
tours qidelle aimait tant, et on ne la voyait 
plus courir après sa queue, ni grimper 
sur la rampe de l’escalier; elle en montait 


et descendait les marches aussi posément 


que moi. Nos relations, d’ailleurs, étaient 
restées les memes : j’étais le patron et 
le protecteur, elle était ramie et la com¬ 
pagne; nous partagions le meme chenil 
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et la meme natte, et, d’ennemis que nous 


étions, nous étions devenus l’un pour 

l’autre la joie et le charme de la vie. 

« 

Un jour que nous étions étendus au 
soleil, les yeux à moitié fermés, Minette 
filant le plus agréablement du monde, 
j’entendis au loin le bruit d’une voiture. 
Supposant (pie c’était la chaiTctte du bou¬ 
langer, je me levai, me secouai et courus 
à la porte, comme je le faisais ordinaire¬ 
ment pour le voir déposer le pain. Mais 
longtemps avant <pie le véhicule fût en 
vue, mon nez m’avait déjà dit que 


ce n’é¬ 


tait pas ce que j’avais cru d’abord. Le 
bruit devenait de plus en plus distinct ; 
mon agitation n’eut plus de bornes ; d’an¬ 
ciens souvenirs se présentèrent à mon ima¬ 
gination sous les couleurs les plus vives ; 
je ne pouvais plus contenir mon impa- 
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tiencc. Enfin la volttire s’arrêta à la porte. 
Mais quels furent mon étonnement et ma 
joie, lorsque j’apci'çus sui’ le siège du co¬ 
cher mon vieil ami John, et mon maître 
lui-même descendant de cette voiture! Je 
me mis à sauter tout autour de la cour 
comme un véritable fou. Minette, assise 
tranquillement sur la fenêtre, regardait 
avec surprise mes évolutions. Quand elle 
comprit ce qui se passait, elle fut fort 
contente de voir notre maître, mais elle 
exprima son plaisir avec })lus de modéra¬ 
tion que moi. Mou maître et John parurent 
heureux de revoir tout le monde et le té¬ 
moignèrent de la manière lapins cordiale, 
mais ils semblaient très-occupés et pas¬ 
sèrent le reste de la journée à parcourir la 
maison et à donner des ordres. Je ne les 
quittais pas plus que leur ombre : les re- 
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voir 



un si grand bonheur pour moi! 




Je ne les quittais pas 


plus ijuc leur ombre. (1\ 13H-) 


tions relatives à Lily; je les aurais faites 
moi-nieme, si j’en avais eil la f? 
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j’écoutai les réponses de mon maître avec 
la plus grande attention, mais plusieurs 
d’entre elles m’embarrassèrent un peu. Il 
dit qu’elle allait très-bien, qu’elle étaitfort 
heureuse, mais qu’elle lui manquait beau¬ 
coup. 

a Je comprends cela, » pensai-je en le 
regardant d’un air de sympathie. 

Je crois qu’il devina ce que je voulais 
dire, car il me caressa sur la tête et 
ajouta : 

« Pauvre Capitaine, elle vous aimait 
beaucoup. » 

Le jardinier et sa femme dirent qu’ils 
avaient été vraiment fiers en apprenant la 
nouvelle, car si quelqu’un était digne de 
miss Lily, c’était bien sir Rodolph, et mon 
maître répondit ; 

« Oui, c’est vrai, c’est vrai; je ne 

« 









































CHIEN ET CHAT 


143 


dois pas regretter de la lui avoir ac^ 
cordée. » 


Somme toute, je ne comprenais pas très- 
bien son histoire ; mais quand nous rappro¬ 
châmes, Minette et moi, tout ce que nous 
avions entendu dire par mon maître dans 
le jardin et par John dans la cuisine, nous 
en conclûmes que Lily était allée demeurer 
dans une maison à elle ; qu’elle y avait 


pour compagnon le frère aîné de Craven, 


ce jeune homme dont John avait parlé 


avec tant d’éloges un jour; que'cet arran¬ 
gement plaisait beaucoup â mon maître, 


bien qu’il le privât de la société de sa 


fille. 


Minette et moi trouvions cela fort 
étrange, et nous y réfléchîmes beaucoup â 
notre manière. Minette avouait (|ii’elle ne 
comprenait pas (pi’onpût quitter la maison 

































144 


CHIEN ET CHAT. 


OH 1 


on 


était 


né 


Ma manière de voir était 


plus large; je pouvais très-bien imaginer 
qiéon pût être heureux partout, pourvu 
qu’on fût avec ceux qu’on aime; s’en sé¬ 
parer volontairement me paraissait contre 
nature. Cependtant, comme John avait dit 
de la manière la plus positive que le père 
de Lily était cnclianté, nous décidâmes 
que les humains savaient mieux que nous 
supporter les changements, être heureux 
et se rendre utiles dans une foule de cir- 
constances, car nous ne doutions pas que 
Lily ne fût heureuse et ne se rendît utile 
n’importe oii elle se trouverait. Je ne pou¬ 
vais pas plus me la représenter ne faisant 
rien et avant un air de mauvaise humeur, 

tf 

que moi encourageant les voleurs, ou Mi¬ 
nette négligeant ses souris. 



















CHIEN ET CHAT. 


145 


XV 


Le lendemain dans la journée^ John ra¬ 
mena la voiture devant la porte et m’in¬ 
vita à faire une petite promenade avec lui, 
Très-flatté de son invitation, je grimpai 
sur le siège et m’assis à coté de lui, me 
tenant aussi tranquille que le mouvement 
de la voiture, fort peu de mon goût, me le 
permettait. Plusieurs fois je fus tenté de 
descendre du siège et de suivre en courant 
à coté de la voiture; mais John me gronda 
et me retint ferme, me permettant seule- 

i 

ment de temps en temps Tine petite course 
quand il y avait une montée. 
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Je ii’avais pas oublié en partant d’a- 
boyer mes adieux à Minette, car elle 
n’avait pas manqué de se trouver là au 



moment où nous nous mettions en route, 
bien qu’elle fut trop humble pour sup¬ 
poser qu’on pût l’inviter à être de la par- 






















































































































































































































BOB 


CHIEN ET CHAT. 147 

tie. J’étais persuadé que nous ne serions 
pas absents plus d’une ou deux heures, 
et que j’aurais le plaisir de lui racon¬ 
ter mes aventures de la matinée. Mais 
nous voyageâmes toute la journée, grim¬ 
pant des collines, en descendant d’autres, 
traversant des villages et un pays que 
je n’avais jamais vus ; nous allions tou¬ 
jours, sans qu’il y eût aucune apparence 
de retour. 

A la fin nous nous arrêtâmes à une 
auberge où mon maître dîna ; j’allai à 
l’écurie avec John pour voir donner à 
manger aux chevaux, puis je le suivis à 
la cuisine, où il dîna aussi et ne m’oublia 
pas. Après le dîner nous nous remîmes 
en route. Je ne doutai pas que ce ne fut 
pour retourner â la maison ; mais pas du 
tout, nous continuâmes à voyager toute 
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la journée et meme après le coucher du 
soleil. L’obscurité devint si grande que 
je ne pouvais plus distinguer la cam¬ 
pagne; cependant xâen n’annonçait qu’on 
pensât au retour. John arrêta la A^oiture, 
et après avoii* allumé les lanternes, il 
fouetta ses chcArnux ; nous partîmes de 
nouveau et traversâmes, toujours du 
même train, un pays qui m’était totale¬ 
ment inconnu. 


Fatigué 


de voyager en sens contraire, 


comme il me semblait, et sans but, je me 
couchai en rond aux pieds de John et 


m’endormis du plus ju'ofond sommeil. 
Lorsque je m’éveillai, je me trouvai dans 
un endroit que je n’avais jamais vu. Nous 


traversions les rues d’une grande cité. Je 
m’assis et regardai de tous cotés, frappé 
tlbrtounement à la vue d’uu endroit si 
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différent des 
ma vie. 


villages où j'avais passé 


« Ah! dit John, votre ébahissement n’a 
rien de surprenant ; vous n’étes pas le seul 
à qui Londres ait produit cet effet. » 

Le bruit et la confusion qui régnaient 
partout me paraissaient merveilleux. Bien 
qu’il fut si tard que cliacun eut du être 
couché et endormi, un nombre infini 
de lumières éclairaient les maisons et 


faisaient de la nuit le jour. Les rues 
étaient encombrées de monde ; des hom¬ 
mes, des femmes, des voitures et des 
chevaux, des cliieiis et des chats meme se 
croisaient en tous sens. Je m’imaginai que 
ce devaient être des sauvages, qui sor¬ 
taient la nuit comme les bêtes féroces et 


j'essayai de les effrayer par mes aboiements 
et de les faire rentrer dans leurs anti^es, 
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mais cela no me réussit pas, et John m’or¬ 
donna de me taire. Bientôt je ris moi- 
même que j’entreprendrais une tâche im¬ 
possible si je voulais aboyer après chaque 
personne qui passait. Il me semblait qu’il 
y on avait autant qne de feuilles mortes 
en automne, lorsqu’un grand vent les fait 
tomber des arbres. 


XVI 


Enfin nous nous arrotfimes devant une 
maison; et grande fut ma joie loi'sque je 
reçus Tordre de sauter à bas du siège et 
d’entrer; elle fut encore augmentée à la 
vue de Texcellent souper qui me fut pré- 
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sente bientôt après. J’étais trop fatigué 
pour m’embarrasser môme de savoir où 
j’étais ; ce qu’il me fallait, c’était du repos; 
je m’étendis donc et m’endormis profon¬ 
dément. Le lendemain matin h mon réveil 


je me sentis frais et dispos ; ma bonne nuit 
m’avait complètement remis de mes fa¬ 
tigues ; je commençai k explorer les dé¬ 
pendances de la maison. Ce que j’en vis 
d’abord ne me plut guère. Mon clienil, 
placé dans le coin d’une petite cour en¬ 
tourée de murs très-élevés, me parut ex¬ 
trêmement triste. Il n’y avait ni jardin, ni 
arbres, ni rivière; tout ce que je pouvais 
apercevoir, c’était un petit morceau du 
ciel au-dessus de ma tète; et le seul bruit 
qui parvint a mes oreilles était celui ([ue 
faisait les voitures et les cbarrettes qui 
passaient. Je fus bientôt las <le regarder 
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les iiuogos et d’arpenter la petite cour, 
dès que je pus entrer dans la maison, je 
n’y manquai pas, et me dirigeai du côté 
de la porte qui donnait sur la rue. Une 
fois là je n’eus plus à me plaindre de la 
tristesse de la vue. Londres m’avait sem¬ 


blé lïieii binivant la veille au soir; mais 

O ' 

c’était bien autre chose maintenant que 
je le voyais en plein jour, le soleil répan¬ 
dant ses lYiyons sur les passants sans 
nombre qui animaient ses rues ! J’éprou¬ 
vai une telle agitation à force de regarder 
ce mouvement continuel, qu’il me devint 
bientôt impossible de rester moi-meme 
tranquille. 


A mon arand désî 




J 


qui craifJiuait que je no m égarasse ou 
(lu’on ne me volât si je m’éloignais de la 
7uaisoii, me rappela. Comme de raison, 
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j’obéis sur-le-champ ; mais il vit que j’étais 
contrarié, et, toujours bon pour moi, il 
m’indiqua une petite lucarne placée sous 
la fenêtre du vestibule, et par laquelle je 
pouvais examiner tout à mon aise ce qui 
se passait dehors, et observer les habitants 
de Londres. 11 me sembla que jamais je 
ne pourrais me lasser de regarder par cette 
fenêtre. Tout ce que je voyais était si nou¬ 
veau, si charmant, (pie je me sentais ré¬ 
concilié avec ma position actuelle, sans 
excepter même les heures qu’il me faudrait 
nécessairement passer dans mon vilain 
chenil. Londres me semblait maintenant 
bien préférable à notre habitation de la 
campagne, où, même quand mon maître 
et Lily v demeuraient, nous étions bien 
souvent abandonnés à nous-mêmes. Tout 
ce que nous y voyions passer dans la jour- 
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née était de temps en temps nn piéton, 
une charrette, et .peut-être une fois par 
semaine une voiture de maître. Les gens 
qui venaient faire des visites restaient quel¬ 
ques heures, de sorte que j’avais ample¬ 
ment le temps d’étudier leur caractère et 
celui de leurs chevaux et de leurs chiens. 
Je connaissais h fond tout ceux que je 
connaissais; et malgré les insinuations de 
Minette relativement aux jugements témé¬ 
raires, je ne crois pas avoir jamais couru 
le danger de prendre un lionriète homme 
pour un voleur. Mon ancienne demeure 
était plus favorable aux réflexions tran¬ 
quilles, à l’observation ; mais certainement 
celle que j’avais maintenant l’emportait de 
beaucoup pour ramiisement et la variété. 
A Londres, je n’avais pas le temps d'étu¬ 
dier les caractères, ni de rien faire à 
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loisir. A peine avais-je jete un coup d’oeil 
sur une personne, qu’elle avait disparu. 
Il n’était plus question pour moi de faire 
un somme tranquille pendant la journée; 

M 

si je clignais seulement de l’œil, je per¬ 
dais la vue de quelque chose. Les allées et 
venues étaient incessantes. Personne ne 
restait en place, personne ne revenait sur 
ses pas ; personne ne se promenait de long 
en large comme mon maître et ses visi¬ 
teurs avaient coutume de le faire sur la 


terrasse, pendant que j’observais leurs 
manières. Ici, dès qu’une personne avait 
passé, une autre prenait sa place. Je res¬ 
tais en observation pendant des heures 
entières, espérant toujours que tout ce 
mouvement aurait une fin et que la rue 


deviendrait déserte ; mais P affluence était 
la meme, les gens se croisaient et allaient 
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dans toutes les directions; et quelque 
grand que fut le nombre de ceux qui pas¬ 
saient, il semblait toujours qu’il y en eiit 
le double encore à venir. 

A la longue je m’accoutumai à tout ce 
bruit, et je n’y fis plus attention. Je sortais 
tantôt avec mon maître, tantôt avec John, 
et je finis par connaître si bien mon che¬ 
min dans les rues de Londres, qu’on put 
me laisser sortir seul, sans craindre qu’il 
ne m’arrivât malheur. 

La garde de la maison me fut de nou¬ 
veau confiée, et ma responsabilité devint 
bien plus grande qu’à la campagne, à 
cause de l’immense variété des caractères 
qu’il me fallait connaître. Quant à la cor¬ 
ruption, elle était impossible avec moi : 
en quelque lieu que je fusse, je la rejetais 
toujours avec mépris; mais je vis que pour 
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être a même de remplir mon devoir à 
Londres, il était nécessaire que j’obser¬ 
vasse bien davantage. Il m’arrivait quel¬ 
quefois de distinguer au milieu d’une foule 


un individu suspect, et de le suivre le long 
de deux ou trois rues, jusqu’à ce que, à 


force de le flairer, je finisse par compren¬ 
dre ce qu’il valait ; en peu de temps je 
parvins à apprécier les gens si vite et avec 


tant de justesse que Jolin s’en rapportait 
plus à mon jugement qu’au sien. J’appris 
à connaître mon homme et à me faire si 


bien connaître de lui, qu’il aurait fallu 
qu’il fût fort audacieux pour essayer d’en¬ 
trer dans notre maison. 


J’avoue qu’en três-peii de temps je m’ac¬ 
coutumai a la vie de Londres et la trouvai 
si agréable que je cessai de désirer notre 
retour à la campagne. Malgré cet aveu, 
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j'espère que personne ne me fait Tinjustice 
de croire qu'au milieu de toutes mes joies 
j’oubliais ma clière petite compagne Mi¬ 
nette. Non, certes, je ne l'oubliais pas, 
bien que pour un temps je parusse satis¬ 
fait sans elle. Pendant les premiers jours, 


je m’attendais à chaque instant à la voir 
arriver. Je ne doutais pas qu’on ne l’ame¬ 
nât â Londres comme on m’y avait amené 
moi-mème ; et tous les soirs, à l’heure a 
laquelle nous étions arrivés, j’allais à la 
porte d’entrée et j’attendais 
assis sur le paillasson, bien per 




qu’une voiture allait s’arrêter et que je 
serais le premier à témoigner à Minette 
qu’elle était la bienvenue. 

Cependant le temps s’écoulait et Minette 
ne paraissait pas. Il ne manquait pas de 
chats dans le voisinage ; j’en voyais à clia- 
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que instant grimper sur le toit de la mai¬ 
son, ou sur les murs ; mais ils étaient tous 
méchants, et si seulement je les regardais, 
ils faisaient aussitôt le gros dos et se met¬ 
taient à miauler. D’ailleurs je ne désirais 
pas faire leur connaissance : il nV avait 
qu’un seul chat au monde dont je me sou¬ 
ciasse. Ce n’était pas la race que j’aimais, 
c’était un seul individu de cette race. Il y 
avait aussi beaucoup de chiens, et dans le 
nombre de très-intelligents, de très-bien 
élevés, avec lesquels j’aurais pu avoir des 
rapports agréables ; mais une véritable 
amitié ne se forme pas dans un jour, et ces 
nouvelles connaissances ne pouvaient rem¬ 
placer dans mon cœur Minette, qui me 
manquait chaque jour de plus en plus. A 
la fin, je me fatiguai d’aller l’attendre en 
vain tous les soirs à la porte d’entrée ; j’y 
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renonçai donc, et pour penser k elle, je 
m’établis soit au coin du feu de la cui¬ 
sine, soit dans le cabinet de mon maître, 



Il y avait Jjeuucüup de cliieiis clans 


le vüisiiicis^e. (P. 161.) 


couché a ses pieds sur le tapis. Plus je 
pensais à elle, plus elle me manquait, et je 
fmis par avoir un tel chagrin que je perdis 
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entièrement ma gaieté, mon appétit, et 
que je ne pris plus plaisir à rien. Je lan¬ 
guissais après elle comme j’avais langui 
après Lily; mon maître et John se deman¬ 
daient chaque jour ce que je pouvais 
avoir. 


Sentant qii^il m’était impossible de vivre 

« 

plus longtemps ainsi, je commençai à ré¬ 
fléchir et à chercher s’il n’y avait aucun 
moyen de porter remède h ce que je souf¬ 
frais. Je savais que, lorsque mon maître 
éprouvait quelque conirariété, il n’allait 
pas se coucher sur le tapis devant la che¬ 
minée avec un air ennuyé et maussade, 
mais qu’il prenait courage et faisait tons 
ses efforts, on pour changer les choses, si 
cela était possible, ou pour sxq>porter ce 
qui ne pouvait être évité. Plus je réfléchis¬ 
sais, et plus je voyais qu’il ne suffisait pas 
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de penser, qu'il fallait agir. Je pris donc 
la ferme résolution de tout risquer pour 
sortir d'uu état qui n'était plus tenable et 
qui minait ma santé. 

Je m’adressai ces questions : 

« Pourquoi suis-'je venu ici? Comment 
y suis-je venu? On a essayé de m’y ame¬ 
ner, on y a réussi. Pourquoi n’essaye- 
rais-je pas d’y amener Minette ? » 

Je ne me dissimulais pas les difficultés 
que présentait une pareille entreprise et 
combien il était probable que j’échoue¬ 
rais; mais je me disais : 

<( Quelle est l’entreprise qu’on amène à 

bonne fin sans danger et sans risque ? » 

^ » 

D’ailleurs, je trouvais que Minette va¬ 
lait bien la peine que je voulais prendre, 
et je décidai que, puisqu’elle ne voulait 
pas venir, j’irais la chercher. 
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Ceci une fois arreté, il me sembla que 
le mieux sérail de partir le plus tôt possi¬ 
ble, parcequc la route ne m’étant pas très- 
bien connue, il était important pour moi 
de la parcourir de nouveau pendant qu’elle 
gardait encore nos traces. 11 n’y avait pas 
assez longtemps que nous étions à Lon¬ 


dres pour que je ne me rappelasse plus 
les principaux tournants et divers objets 
qui m’avaient frappé. Il est vrai que j’a¬ 
vais dormi pendant une partie du voyage j 
mais j espérais que la grande délicatesse 


de mon odorat viendrait à nion secours, 
lorsque ma vue ne me sutlirait plus. 

Dans cette circonstance, je vis avec sa¬ 


tisfaction que mes avantages remportaient 
de beaucoup sur ceux de mon maître, 
quand il était question de voyager. D’abord 


mon nez était bien plus fin que le sien, qui 
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était placé en l^air fort loin de la terre. S’il 
n’avait pas été en état de trouver son che¬ 
min lui-mème, bien certainement il ne 
l’aurait pas découvert en flairant. Et puis, 
combien il devait être incommode d’a¬ 
voir à emporter tant de choses ! Il ne 
pouvait pas bouger sans un portemanteau 
ou un sac de nuit remplis d’une foule de 
choses fort étranges, au lieu de se con¬ 
tenter comme moi d’un bon habit sur son 


dos. Je n’ai jamais pu comprendre pour¬ 
quoi on avait besoin de plus d’un habit. 
Le mien était toujours neuf, toujours 


commode, mettable en toutes saisons et 


allant à merveille; il avait 



ours 



adapté à ma taille, sans que je me fusse 
donné la moindre peine pour cela. Jamais 
je n’avais eul’ennui d’avoir un tailleur pour 
me prendre la mesure, m’essayer mon ha- 
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bit et y faire des changements parce cj[iihl 

pas bien. Un autre avantage que 



ctilc 


j’avais encore sur mon maître, c’est que 
lorsque j’avais été mouillé, mon habit sé¬ 
chait sur mon dos sans que j’en éprou¬ 
vasse le moindre inconvénient, tandis que 
lui était obligé d’oter le sien pour entrer 
dans l’eau; et s’il pleuvait lorsqu’il allait 
faire quelque course, il lui fallait un para¬ 
pluie, Et puis encore il ne pouvait pas 
courir longtemps. Il courait bien pour un 
moment, mais bientôt il ralentissait le pas 
et se mettait k marcher ; et s’il avait à 
faire un petit voyage d’une journée, il lui 
fallait un cheval. Pauvre homme! je le 
plaignais; et néanmoins je n’hésitai jamais 
un seul instant k reconnaître qu’il m’était 
supérieur : car, malgré tout ce qui lui man¬ 
quait, je sentais qu’il possédait une faculté 
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incomprélicHsil)lc pour moi et qui sur¬ 
passait la plus grande supériorité animale. 



Mais pour en revenir à mes ayentures, 
je résolus de trouver le cliemin de mon 
village natal aussi bien qu’un chien le 
pouvait, et cela sans délai. Eu consé' 
quence, le lendemain matin je partis, di¬ 
rigé par mon odorat, le meilleur guide 
que je pusse avoir au milieu du dédale 
des rues de Londres. Plus d’une fois je 


me trompai de chemin, mais je ne tar¬ 


dais pas à m’en apercevoir et revenais 


sur mes pas. 
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Je rencontrai d’abord deux messieurs 
de ma connaissance. L’un d’eux me de¬ 
manda si je n’étais pas le chien de mon 


Capitaine! Capitaine! 


maître: l’autre se retourna et appela : 
« Capitaine ! Capitaine ! » 

Je fus sur le point de remuer la 
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queue et de lever la tète en entendant 

une voix connue; mais heureusement je 

» 

retrouvai à temps tout mon calme et n’en 
fis rien. Comme celui qui m’appelait n’é¬ 
tait pas mon maître, je n’étais nulle¬ 
ment obligé de lui obéir; de sorte que 
je tins mes oreilles et ma queue dans la 
plus parfaile immobilité et continuai ma 
course sans avoir l’air de m’apercevoir de 
rien. Une autre fois que j’étais en train de 
fiairer la terre à un embranchement de 
rues, ne sachantpour laquelle me décider, 
j’entendis une voix, fort peu faite pour 
me rassurer, dire : 

« Voilà un chien qui a perdu son 
maître ! 

— C’est un beau chien, dit une autre 

voix ; on donnera une bonne récompense 

■ 

à celui qui le i^ainènera. 

















CHIEN ET CHAT 





171 


— îliim! 


])out en lirer un meil- 
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En levcant les yeux vers lui, je recon¬ 
nus le meme homme que j’avais autre¬ 
fois empèclié de s’introduire dans la mai¬ 
son de campagne de mon maître. Je me 
mis à gronder de toutes mes forces, et s’il 
avait essayé de s’approcher de moi, j’étais 
prêt à lui sauter à ta gorge. 

« Il semble avoir une dent contre vous ; 
il vaut mieux le laisser tranquille, » dit 
l’autre. 

Tous deux s’en allèrent, sentant évi¬ 
demment qu’il y aurait du danger à 
avoir affaire a mol, et continuai tran¬ 
quillement mon voyage. Comme j’avais de 
bonnes raisons pour ne pas chercher à 
attirer l’attention, j’évitais autant que pos¬ 
sible de toucher les passants, et je faisais 
tout ce qui dépendait de moi pour me 
garer des chiens et des chevaux, de sorte 
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que je rencontrai peu trobstacles, et qu’a¬ 
vant midi j’étais sain et .sauf hors de 
Londres. La route devint alors pour moi 
beaucoup plus facile ; un chemin ])ordé de 
haies et de champs, au milieu de la cam¬ 
pagne, était aisé à suivre, et je pouvais 
marcher la tête haute et courir à un bon 
pas, au lieu d’être obligé d’avoir sans 
cesse le nez baissé et de flairer la terre de 
peur de perdre ma direction. 

J’arrivai à un carrefour, et là je fus un 
peu embarrassé, je l’avoue, mais cela ne 
dura qu’un moment. Il y avait bien un 
poteau indiquant les quatre différentes 
routes qui s’ouvraient devant moi; mais à 
quoi cela pouvait-il me servir? C’était bon 
pour mon maître. 

Je me mis donc à suivra une de ces 
routes, mais mon nez m’avertit bientôt (pie 
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ce n'était pas la bonne. J'en essayai une 
seconde, puis une troisième sans plus de 
succès. Je me décidai alors pour la qua¬ 
trième, et je commençai à galoper gaie- 



.r.irrivai à un carrefour, {!’. 173.) 


ment tout droit devant moi, me deman¬ 
dant si mon maître, avec toute sa raison, 
aurait aussi bien trouvé son chemin que 
moi avec mon instinct. 
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XVIII 


A mesure que la journée avançait je sen¬ 
tais la faim arriver; c’était une souffrance 
toute nouvelle pour moi, accoutumé 
comme je l’étais à des repas réguliers et 
îi une nourriture abondante. Au milieu de 
tout le bien-être qui m’avait toujours 
environné, je n’avais jamais connu ce que 
c’était qu’une faim réelle, une faim 
comme celle que sentent les pauvres, 
ayant à peine de quoi se soutenir un 
jour, et n’ayant pas môme la certitude 
d’avoir ce peu le lendemain. Ma faim 
n’était pas aussi affreuse que la leur, 
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mais il me semblait que je dînerais avec 
plaisir; et pour la première fois de ma vie 
je me voyais obligé de fournir moi-même 
à mes besoins. 

II faut en convenir, pour une personne 
qui a été accoutumée à voir mettre devant 
elle tous les jours, à des heures fixes, dans 
sa propre écuelle, une bonne portion de 
pain et de viande bien mêlés ensemble, 
et souvent du pudding pour finir son re¬ 
pas, sans avoir d’autre peine que de man¬ 
ger proprement et de dire merci à sa ma¬ 
nière, il est assez embarrassant d’avoir 
tout k coup à se procurer tout ce'qui est 
nécessaire pour son dîner, depuis la soupe 
jusqu’au dessert, et non-seulement de pré¬ 
parer son repas, mais aussi de le servir. 
Il y a une foule de gens dans ce monde 
qui comme moi ne sauraient pas faire 




f 










































CHIEN ET CHAT. 


177 


autre chose que de le manger. Si j’avais 
été un chien sauvage, j’en aurais eu les 
habitudes; j’aurais pu chasser un animal 
plus petit et sauvage comme moi, le met¬ 


tre en pièces et le dévorer tout cru ;■ mais 
j’étais une créature civilisée, et tellement 
changée par l’éducation, qu’au temps où 
je cliassais j’apportais toujours le gibier 
a mon niaitrc au lieu de le manger moi- 
mème; d’ailleurs, dans l’endroit où je me 
trouvais maintenant, sur la grande route 
de Londres, il n’y avait pas de gibier à 
attraper. J’étais doue fort embarrassé de 
savoir ce que je ferais. 


Au bout d’un moment je me trouvai 
en face d’un voyageur assis près d’une 
haie et mangeant du pain et du fro¬ 


mage. Si on m’avait offert du 
du fromage a la maison, je les 


pain et 


aurais 
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certainement refusés; mais dans la po¬ 
sition où je me trouvais, loin de les dédai¬ 
gner, je m’arrêtai devant celui qui en était 
l’heureux possesseur, cherchant à lui faire 
comprendre que je voudrais bien qu’il 
partageât avec moi, me léchant les lèvres 
et remuant la queue de la manière la plus 
insinuante. II me jeta un morceau de pain 

grossier, en disant : 

(c Voilà pour vous, mais vous êtes sans 

doute habitué à une nourriture trop déli¬ 


cate pour eu vouloir. » 

Sa conjecture eût été assez juste la 
veille ; mais la faim guérit de la friandise. 


et je fus trop heureux d’accepter ce qu’il 
me donnait. Eji un instant j’eus avalé le 


morceau de pain, et j’attendis dans 1 es¬ 
pérance d’en avoir un second. 11 me jeta 
encore une croûte en disant que c’était tout 
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< * 


ce quHl pouvait faire pour moi, puis il 
acheva le reste lui-même et continua sa 



Il me jeta un morceau de pain, 178.) 


route, me laissant tout aussi affamé que 
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Je me trouvai ilevaiiL lu boutique d’un boucher, 


me trouvai devant la boutique d’un bou¬ 
clier. Je ne voyais pas le bouclier, et la 
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viande était étalée sur les planches de la 
manière la plus tentante. 

« Combien il me serait facile, me dis- 
je, de voler cette côtelette crue et de m’en¬ 
fuir en remportant! Personne ne me ver¬ 
rait, et vraiment je crois que personne ne 
pourrait m’attraper. » 

La voler, — cette pensée me fit tres¬ 
saillir. Elevé dès ma plus tendre enfance 
dans les principes de la plus étroite pro¬ 
bité ; capable, comme je le pensais, de voir 
les garde-manger les mieux fournis, les 
tables les plus somptueuses, sans meme dé¬ 
sirer de toucher à ce qui ne m’appartenait 
pas; de vais-je maintenant, à la première 
tentation, la première fois de ma vie que 
j’eusse réellement senti la faim, oublier 
tout ce qui m’avait été enseigné, et de¬ 
venir un voleur? lïtait-cc donc la crainte 




























CHIEN ET CHAT. 


3 82 


seule des coups qui m'avait enpeché de 
rien faire contre la délicatesse? Ma pro¬ 
bité était-elle digne de ce nom, si j'avais 
été probe seulement parce que je n’avais 
pas eu de tentations auxquelles il m’a¬ 
vait fallu résister? Honteux de moi-même, 
je m’éloignai de la boutique l’oreille 
basse. 


Je rencontrai l’instant d’après un chien, 
qui, à en juger par sou embonpoint ex- 
traordinaire, n’avait je mais àn se passer 
de dîner; et cependant il tenait étroite¬ 


ment un os entre ses pattes et le défendait 
avec autant de fureur que s’il avait été 


affamé. En T examinant de 



près, je 


m’aperçus qu’il en avait deux, dont un 
seul eût été bien suffisant pour un chien; 
mais il n’y touchait pas, tant il craignait 
qu’on ne lui en enlevât un pendant qu’il 
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croquerait raiitre. Il restait donc le 
pattes posées sur ces deux os et groiidant 
au lieu de se régaler. Il était heaucoup 



Il lenQÎt lin os entre ses jiattcs. {I\ 182). 


plus gros que moi, mais Lien moins fort, 
la paresse et la gourmandise Tayant rendu 
lourd et faible. Je vis qu’il me serait facile 
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de lui prendre un de ses os on faisant 
usage de ma force brutale; j’cri fus tenté 
d’abord : il me semblait que j’en avais le 
droit. 

Je manquais du nécessaire, tandis 
que lui jouissait d’un luxe superflu. Mon 
action, dans cette circonstance, n’était- 
elle pas justifiable, et meme le sens com¬ 
mun et la justice ne m’autorisaient-ils pas 
à lui oter ce dont il n’avait pas besoin, 
pour me le donner à moi qui n’avais pas 
le nécessaire ? En lui volant un de ses os, 
je lui laissais autant que je lui prenais. 
Mais le mot voler ne sonnait pas bien à 
mon oreille ! 

Je me mis à réfléchir. Attaquer.et voler 
ouvertement n’étaient peut-être pas des 
actions aussi basses qu’un vol furtif, mais 
étaient-elles moins condamnables? Ces os 









CHIEN ET CHAT. 


185 


étaient sa propriété; ils lui avaient été 

donnés par qvielqirim qui avait le droit 

d’en disposer; et bien qu’en ce moment je 

* 

pusse désirer un partage plus égal, j’avais 
assez de bon sens pour me dire que ce se¬ 


rait une fort mauvaise chose s’il était per¬ 
mis aux chiens de s’emparer, quand bon 
leur seml>lcrait, des os appartenant à 
d’autres chiens, simplement parce qu’ils 
en auraient envie, ou bien parce qu’ils 


auraient faim. Cet ordre de choses m’au¬ 


rait convenu dans la circonstance actuelle; 
mais le lendemain un chien plus fort que 
moi pouvait penser que j’avais une trop 
grosse part, et insister pour que je lui 
abandonnasse la moitié de mon dîner. 


Qui pouvait s’établir juge entre nous? 
Pas un seul gros cliion ne voudrait per¬ 
mettre à un autre plus petit de dîner, 
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s’il avait lui-même faim ; et il en résulte¬ 
rait que les plus forts attraperaient tous 
les os et que les plus faibles seraient très- 
mal partagés. Je me décidai donc à res¬ 
pecter les droits de la propriété, dans Tin- 
térét des petits chiens aussi bien que dans 
le mien. 

Après tout, il était possible de se sous¬ 
traire au malheur de mourir de faim, et 
peut-être pourrait-on parvenir à avoir k 
dîner sans se battre pour cela. Je m’as¬ 
sis vis-à-vis de ma nouvelle connais¬ 
sance, et j’entrai en conAmrsation de la 
manière la plus civile. Ce chien me sembla 
beaucoup plus aimable que je ne m’y étais 
attendu. 11 avait été certainement accou¬ 
tumé à trop d’indulgence, et on lui avait 
laissé contracter des habitudes de paresse 
fort mauvaises pour lui, mais ses bonnes 
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dispositions naturelles n avaient pas e 
entièrement gâtées. Il était le favori d’une 
dame qui croyait être d’une grande bonté 
pour lui en le bourrant du matin an soir 
de friandises, en le laissant toujours â rien 
faire, et en le privant <le toute espèce 
d’exercice ; il n’était donc pas étonnant 
qu’il fût devenu égoïste et paresseux; mais 
sa vigueur naturelle n’était pas entière¬ 
ment éteinte, et il m’assura qu’un os a 
ronger, une bonne petite pluie et de la 
boue dans laquelle il pût s’amuser comme 
un chien, étaient les plus grands plaisirs 
qu’on pût lui offrir. Son caractère avait 
aussi été aigri par la haine et l’envie 
que lui témoignaient les chiens du voisi¬ 
nage ; moins gâtés que lui, et no sachant 
pas combien peu ces gâteries contri- 


biiaieiit à son bonheur, ils enviaient tout 
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ce qu’il possédait, et saisissaient toutes 


les occasions de se montre!^ hargneux en¬ 
vers lui. 

Après avoir bien réfléchi à la diffé¬ 
rence de sa position et de la mienne, je 


me sentis plus porté à le plaindre qu’à le 
blâmer; mais, l)ien que je lui montrasse 
de la sympathie et que je le plaignisse, 


néanmoins j’eus soin de lui donner, au¬ 
tant qu’il était en mon pouvoir, de bons 
conseils, et de lui indiquer les change¬ 
ments qu’il devait apporter dans sa con¬ 
duite pour améliorer son sort. 

11 m’écouta avec beaucoup de patience 


et de bienveillance, et me témoigna sa 


reconnaissance par la plus cordiale hos¬ 
pitalité. Il me donna un excellent os. 


et m’offrit de partager son chenil avec 
moi; mais après avoir dîné et fait un bon 
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,a 

somme, je me sentis tellement remis de 
mes fatigues, que je préférai continuer 
mon voyage. Il m’engagea de la manière 
la plus pressante à venir le voii% lorsque 



Nous nous séparâmes es meilleurs amis du monde. (P. 190.) 


je repasserais en retournant à Londres, et 


me 



ma 



s grand 


plaisir, pourvu que je fusse seul ; car il 
devait m’avouer franchement que si j’étais 
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accompagné d’un chat, il craignait que la 
force de l’habitude ne l’emportât chez lui 
et ne lui permît pas d’être aussi poli envers 
mon amie qu’il le désirait. Me souvenant 
de mes anciennes préventions, je n’avais 
pas le droit de le blâmer ; nous nous sépa¬ 
râmes donc les meilleurs amis du monde, 
quoique je n’acceptasse pas son invita¬ 
tion. 


Mes aventures et mes embarras se ter¬ 
minèrent ici, et même mon logement pour 
la nuit ne me donna aucune peine, car 
lorsqu’il commença à faire obscur et que 

je me sentis trop fatigué pour aller plus 

■ 

loin, je cherchai un tas de feuilles jetées à 
la porte de l’écurie de quelque auberge sur 
la route, et je l’arrangeai de manière à 
m’en faire un lit aussi confortable qu’un 
chien puisse en désirer un. A la pointe du 
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jour je me remis en route, et comme j’é¬ 
tais maintenant près de mon village natal 
et sur un chemin qui m’était parfaitement 
connu, je n’eus plus la moindre inquié¬ 
tude, et j’arrivai à mon ancienne demeure 
pour l’heure du déjeuner* 


k 



Il ne m’était jamais venu en tète que 
quelqu’un pût être surpris de me voir. 
J’étais habitué à une bonne réception, et 
comme de raison, j’en attendais une; mais 
certainement je n’avais pas prévu les 
cris d’étonnement qui me saluèrent, et au¬ 
jourd’hui je ne comprends pas encore ce 
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qui pouvait les surprendre si fort. Quand 


le jardinier ouvrit la porte et me vit assis 



Il ai)pela sa feiiime de toute la force de scs pounnons. (P. 19 ü.) 
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en dehors J il ent l’air aussi atterré que s’il 
avait vu un chien étranger prêt à se jeter 
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sur lui, et au lieu de me parler il sc mit a 
appeler sa femme de toute la force de ses 
poumons. 

«Peggyî Peggy! vite, vite! Voici le 
chien ! Comment se trouve-t-il ici ? » 


La honne femme arriva aussi vite que 
ses jambes purent la porter, et je m’ima¬ 
ginai qu’elle allait expliquer immédiate¬ 
ment ma venue là ; mais elle parut encore 
plus surprise que son mari et jeta un cri 
en m’apercevant. 

«Ali bien! par exemple, s’écria-t-clle, 
selon son habitude, aussitôt qu’elle eut 
recouvré la faculté de respirer. Ah bien ! 
par exemple, a-t-on jamais rien vu de 
semblable? Gomment a-t-il pu venir ici? 
Pensez-vous que Monsieur va arriver? 

— Je m’en vais aller juqu’à la barrière 
de péage pour voir ce qui en est, » répon- 


chien et chat. 
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(lit le mari ; et il partit à l’instant même 
sans me dire nn seul mot; pendant ce 
temps-là sa femme, le tablier sur la tôte^ 
le suivait de tous ses yeux. 

Je me mis à remuer la queue, à la ca¬ 
resser avec ma patte, et je fis tout ce que 
je pus pourluifaire comprendre que j’étais 
venu de mon propre mouvement, mais je 
n’y parvins pas. Elle suivait toujours l’im- 
pulsion de son imagination, il fut impossi¬ 
ble de la ramener à la réalité ; elle persista 
dans l’idée que son maître allait arriver, 
continua à regarder sur la route pour le 
voir venir, et ne fit aucune attention à moi 
qui étais là sous ses yeux. Je la quittai et 
la laissai découvrir elle-même ce qui en 
était, puis je me dirigeai vers la maison, 


espérant y trouver une amie à qui il sem¬ 
blerait tout naturel de me voir à ses cotés. 
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Je regardai à la fenêtre de la cuisine, et 
j’aperçus ma chère Minette toujours à sa 
même place, là au coin du feu, et telle 
que je l’avais laissée, la petite créature 
la plus propre, la plus blanche, la plus 



Quelle fut notre joie en nous revoyant! (P, 196.) 


lissé et la plus douce qu’il fut possible 
de voir. Elle ne parut nullement surprise 
a ma vue. Elle cligna les yeux, et comme 
elle rêvait de moi dans ce moment-là 
et craignait d’intciTompre son rêve, elle 
ne les ouvrit qu’à moitié; mais à la lin 
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elle les ouvrit tout grands et le rêve de¬ 
vint une réalité. Quelle fut notre joie en 

t 

nous revoyant ! 

Nous eûmes beaucoup de choses à nous 
raconter de part et d’autre avant d’en venir 
à discuter le grand objet de mon voyage; 
notre temps fut pris aussi par un grand 
nombre de visiteurs qui se succédaient 
sans interruption ; non pas des chiens et 
des chats, comme on pourrait le supposer, 
mais de jeunes garçons, de jeunes filles, 
des hommes et des femmes, tous amis des 
domestiques, qui arrivaient en foule pour 
me voir. Du moment que le jardinier et 
sa femme eurent acquis la certitude que 
mon maître n’allait pas arriver, que j’étais 
venu seul, il parurent plus surpris que 
jamais de ce que j’étais là, et crurent de¬ 
voir informer tout le monde de ce qui se 





























Une foule de gens 


rrivaîent 


me voir. (P. ]%.) 
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passait; quant k moi, je pensais qu’il eût 
été plus étonnant de voir arriver deux 


personnes qu’une. 

Une si nombreuse compagnie n’était pas 
du goût de mon amie, qui n’aimait pas 


du tout qu’on la regardât en face et qu’on 
restât H rexaminer; pour moi, qui étais 
moins amateur d’une vie retirée, j’étais 
assez flatté de ce qu’on faisait tant d’at¬ 


tention à moi; mais cependant, lorsque 
le soir vint, je fus bien aise aussi d’avoir 
un peu de tranquillité dans la maison. 
Nous nous couchâmes alors près du fen, 


et nous nous racontâmes ce que nous 


avions éprouvé durant notre séparation. 
Je fis k Minette la description de ce que 


j’avais souffert loin d’elle, et lui dis coin- 
bien, meme au milieu des plaisirs de Lon- 



sa société m’avait 
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point que ma solitude m'était devenue in¬ 
supportable. Je la suppliai ensuite, pour 
l’amour de moi, de renoncer à toutes scs 
habitudes actuelles, et d’essayer d'un nou¬ 
veau genre de vie et d'une nouvelle habi¬ 
tation. Elle m'écouta en me montrant 
beaucoup de sympathie, et m'avoua qu'elle 
aussi avait été bien malheureuse, et que, 
malgré l'air calme qu’elle avait cru con¬ 
venable de prendre, je lui avais manqué 
tout autant qu'elle m'avait manqué. Néan¬ 
moins elle ne consentit pas tout de suite, 
comme je l'avais espéré, a m'accompagner 
à Londres. Elle hésita . Ce voyage lui sem¬ 
blait une terrilde entreprise. Elle redou¬ 
tait la rencontre de chiens étrangers, la 
pluie et toutes sortes d'obstacles auxquels 
je n'avais jamais pensé. 

I 

Je combattis autant que je pus toutes 
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ses objections, cherchant à la convaincre 
que ce voyage qu’elle paraissait tant re¬ 
douter ne serait qu’une agréable excursion. 
Quant à moi, la pluie m’était égale ; mais 
comme elle ne pensait pas de même, je fus 
bien aise de pouvoir la rassurer sur ce 
point et lui certifier qu’elle ne manque¬ 
rait pas d’endroits pour se réfugier si le 
temps devenait mauvais. Réellement, à 
m’entendre, on aurait dit qu'e la route avait 
été préparée tout exprès pour les chats 
voyageurs : il s’y trouvait dans toutes les 
directions tant de haies, d’arbres, de bar¬ 
rières, de petits coins bien abrités et de 
berges exposées au soleil ! 

Quant aux chiens étrangers, n’étais-je 
pas là pour la protéger? n’étais-je pas de 
force à lutter avec les plus gros d’entre 
eux? et ne savait-elle pas que j’étais prêt 
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à répandre jusqu’à la derniore goutte de 

pour la défendre, outre le plai- 


mon sang 


sir (iiic je trouverais pour mon propre 
compte à coml^attre ? Elle se mit à soupirer, 


mais ses soupirs semblaient moins pro¬ 
fonds et se rapprochaient davantage du 
luMiit que fait un chat quand il file ; néan¬ 
moins elle était loin d’avoir épuisé ses 
olqcctions. Elle m’avoua qu’elle redoutait 
le changement, et dit qu’elle avait ses ha- 


])itudes, 


ses devoirs ; qu’elle 




toute sa vie dans cette maison, ayant sous 
sa garde particulière les caves et les offices ; 
qu’elle craignait de ne pas se plaire dans 
un autre endroit et de mener une vie oisive. 


Ceci me semblait une exagération des 
plus déraisonnal)les. Je convins qu’elle 
pouvait préférer la campagne, mais je 


n 



pas que, parce qu on 
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la ville, on fut condamné à la paresse. Sup¬ 
posait-elle donc fju’il n y eut pas de souris 
à Londres? Je pouvais lui répondre du 
contraire. Les domestiques se plaignaient 


continiiellement, non-seulement des sou¬ 


ris, mais des rats; et pas plus loin que la 
veille de mou départ, je les avais entendus 
dire qu’ils ne pouvaient plus se passer de 
chat. Elle avait donc la perspective d’une 


vie des plus actives, et la seule chose qu’elle 



puis sa délicatesse et son amour pour la 
propreté souffriraient pcut-ctre beaucoup 
lorsqu’il lui faudrait aller dans les trous 
sombres et dans les vilaines caves où elle 


aurait à chercher les souris et les rats. 


Mais quant à être inutile, cette crainte ne 
devait pas exister pour qui avait réelle¬ 
ment envie de travailler. 
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Elle m’écoiita attentivement et com¬ 
mença k filer de la manière la moins dou- 
loiireiise. 



ElJe m’ccouta attenlivement. 


Mais encore, dit-elle, j^aipeur de leur 
manquer ici. 

— Sans doute, lui rèpondis-jc, 


vous 
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leur manquerez; mais cette perte peut 

être réparée ; un chat fort inférieur à 
vous est suffisant pour une maison comme 

celle-ci, où après tout, si Ton vous traite 
bien, c’est parce qiieLily Ta recommandé. 
Peggy pourra facilement trouver un autre 
chat; et d’ailleurs, vous le savez, elle a 
dit bien souvent qu’elle n’aimait pas les 
chats blancs et qu’elle préférait de beau¬ 
coup en avoir un tacheté. 

— C’est vrai, c’est vrai, )> murmura Mi¬ 
nette; et m’apercevant qu’elle devenait 
peu à peu plus facile à persuader, je con¬ 
tinuai à lui mettre sous les yeux tout ce 
qui pouvait achever de la décider. 

Je lui représentai l’état d’abandon dans 
lequel se trouvaient le sucre, la chandelle, 
les conserves de toutes sortes, etc., etc., 
et je le fis de manière à toucher le cœur 
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tVim chat vraiment attaché à ses maîtres ; 

■ ^ 

je m’étendis fort au long aussi sur le 
changement favorable qui aurait lieu dans 
la maison sous sa garde vigilante ; enfin 
je fis un appel des plus tendres à son affec¬ 
tion pour moi y lui représentant sous les 
couleurs les plus vives le bonheur dont je 
jouirais dans sa société. Depuis un mo- 
nient Minette paraissait indécise, et avant 
que j’eusse terminé ma harangue, elle se 
mit à filer pour me faire comprendre 
qu’elle adhérait pleinement à ma de¬ 
mande. 

Je ne dirai pas ce que j’éprouvai en ob¬ 
tenant ce que je désirais le plus au monde. 
Il est des sentiments qu’il faut renfermer 
dans son cœur. Mon bonheur était calme, 
mais Minette pouvait voir aisément que sa 
décision comblait tous mes vœux. 
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A la pointe du jour nous commoiieames 
notre grande expédition, désirant ne pas 
perdre de temps. Comme nous avions fait 
un copieux souper la veille, nous étions en 


état de braver la faim pendant vingt- 
quatre heures. Quand j’avais entrepris 
mon voyage solitaire, je ne m’étais guère 
inquiété ni de la manière dont je voyage¬ 
rais, ni des endroits où je m’arrêterais en 
route ; mais maintenant que j’avais une 
compagne de voyage plus délicate que 


moi, je n étais pas sans quelques soucis, 
et j’étais si préoccupé des arrangements à 
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prendre pour qu’elle fut bieiij que Minette 
semblait certainement la plus gaie et la 
plus courageuse des deux. Je dois le dire 
à sa louange, du moment qu’elle eut con¬ 
senti à ce (]ue je voulais, elle abandonna 
généreusement toutes scs premières objec¬ 
tions et ne pensa plus qu’à m’aider et à 

tâcher de me donner aussi peu de peine 
que possible. 

Nous traversâmes tranquillement notre 
village natal. Tous les observateurs cu¬ 
rieux étaient venus nous visiter la veille au 
soir, et notre amitié était tellement con¬ 
nue, que notre promenade parut toute na¬ 
turelle et ne nous attira que quelques mots 
de bienveillance, de la part de ceux qui nous 

virent passer. Mais lorsque nous arrivâmes 
« 

sur la route si fréquentée qui conduit à 
Londres, nous fûmes obligés de nous con- 
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sulter pour savoir ce que nous devions 

faire. Bien que notre but fut le meme, nos 
idées, relativement aux moyens d’y arri¬ 
ver, n’étaient pas parfaitement d’accord; 
Minette pensait qu’il fallait éviter les com¬ 
bats, mon opinion était qu’il fallait y être 
préparé. Il n’y a pas de doute qu’une 
combinaison de deux principes était la 
meilleure politique à suivre. Nous exami¬ 
nâmes avec soin la route que nous avions 
à parcourir; elle était bordée de chaque 
coté par des champs dont une haie la 
séparait, et, entre la route et la haie, 
se trouvait un sentier exhaussé. Nous dé¬ 
cidâmes que je suivrais ce sentier, ayant 

■ 

toujours l’œil au guet on cas de danger, 
et que Minelte, pour éviter les regards au¬ 
tant que possible, se glisserait le long dos 
champs, de l’autre coté de la haie. Quoique 


CHIEN ET CHAT. 


14 














210 


CHIEN ET CHAT. 


cot arrangement nous séparât, c'était cer- 
taineincnt le plus prudent et le plus sûr : 
cette haie épaisse et verte cachait Minette, 
et comme il n’y manquait pas d’ouvertures, 
nous pouvions de temps en temps nous 
regarder sans attirer rattention. Outre la 
sûreté que cette manière de voyager offrait 
à Minette, elle y trouvait aussi du plaisir, 
car les champs avaient un grand attrait 
pour elle; elle pouvait y attraper des oi¬ 
seaux, des mulots, et se procurer ainsi un 
bon repas quand il lui plaisait. Nous voya¬ 
geâmes fort agréableme'nt pendant bien 
des milles, moi trottant en avant d’un pas 
ferme, et Minette se glissant derrière la 
haie de son pas furtif accoutumé. Quand 
la pimdence nous le permettait, nous 
égayions notre voyage par différents amu¬ 
sements agréables. Quelquefois, lorsque 
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nous arrivions près d'une palissade ou 
d’un mur, Minette s'y élançait avec son 
activité liahituelle et courait le long du 
sommet. D'autres fois nous faisions une 



Nous voyageâmes fort agrcablemcnl. (P. 



halte, et, pendant qu'elle grimpait sur un 
arbre, je me reposais sur l’iierbe, à Tombre 
du feuillage ; de temps en temps aussi elle 
se couchait sur une berge exposée au so- 
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Icil, et pendant ce temps-là je m’amusais 
à regarder les voitures et les clieA^aux qui 
passaient sur la route. En traversant un 
village, nous remarquâmes sur le pignon 

d’une maison un treillis offrant des facilités 


fort tentantes pour un chat entreprenant. 
En un instant, Minette fut sur le mur per¬ 


pendiculaire, grimpant avec ses petites 
pattes jusqu’à ce qu’elle eut atteint le 


toit. Là, elle se 


divertit à son élévation 


favorite et jouit Lien du plaisir de sauter 
par-dessus les ardoises et de faire des 
excursions tout au haut des cheminées. 


Comme il y avait plusieurs maisons atte¬ 
nantes les unes aux autres, elle put faire 


une longue promenade le long des gout¬ 
tières; mais lorsqu’elle arriva au bout, elle 
ne trouva malheureusement aucun moyen 
pour redescendre. Il n’y avait plus de 
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treillage, mais un mur bien uni, sans la 
moindre pierre saillante où poser ses 
pattes. 11 fallait donc revenir sur ses pas. 
Pendant tout ce temps-là, je courais le long 


des maisons et regardais en l’air avec 
anxiété ; mais no us ne fumes pas obligés de 


retourner bien loin. La maison du milieu 


était une auberge, et devant se trouvait un 


poteau auquel pendait une enseigne repré¬ 
sentant un lion rouge et rampant, un hor¬ 
rible animal qui n’avait rien de royal. Il 
me semblait que j’aurais pu le mettre en 


pièces, s’il avait été vivant ; mais, dans 
la circonstance, je le voyais avec plaisir. 
Minette s’élança du toit sur la poutre à la¬ 
quelle était attachée l’enseigne, et de là se 
glissa aisément le long du poteau jusqu’à 


terre. 


Coml)ien je fus heureux de la revoir 
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^ ^ J. '' 

a cote 
pouYoii^ traverser avec 
elle le village sans le 
moindre désagrément ! 


y 



Tons ces tours de Mi¬ 
nette lions avaient un 
peu retardés, car il est 
impossible de s’écarter 
de son cliemin pour 


s amuser sans 


plus de temps qu’on 
ne veut; j’insistai donc | 
auprès d’elle 
qu’elle résistât doi 




c' ^ 


nie s'élatira Ju toil 










































































































































CHIEN ET CI-IAT. 


215 


iiavantàdc telles tentations et pour qu’elle 


suivît tranquillement son côté de la haie. 
Ne pouvant pas grimper moi-méme, je ne 
me sentais guère de sympathie pour les 


envies qu’elle en éprouvait ; et, à dire le 


vrai, j avais 





( 





bileté dans Fart de grimper et de se tenir 
dans des endroits inaccessibles pour moi 


comme un défaut chez elle; mais, comme 


je ne voulais pas la contrarier, je la lais¬ 
sais faire à sa guise, quoique ma convie^ 


tiou fût que le genre de talent qu’elle pos¬ 
sédait était inutile; et souvent je cherchais 


il lui persuader que le sentier battu était le 
meilleur à suivre en toutes circonstances. 


Mais je dois l’avouer ici, je me croyais 


plus sage que je ne l’étais réellement, et 
j’avais à apprendre de l’expérience que 
chaque naturel différent, chaque qualité 

























216 


CHIEN ET CHAT. 


difTérente, peut avoir ses avantages par¬ 
ticuliers. Nous avions à peine quitté le 
village dont nous apercevions encore les 
dernières maisons^ que ce meme talent de 
Minette pour lequel j’avais montré tant de 

k 

mépris lui saimx la vie. La haie, qui jus¬ 
qu’ici nous avait servi de sauvegarde et 
nous avait garantis contre les regards cu¬ 
rieux, n’allait pas plus loin; les champs 
n’étaient séparés de la route que par un 
fossé, et de jeunes arbres entourés d’une 
palissade étaient plantés à égales distances 
le long du sentier. Nous nous en allions 
trottant fort tranquillement et sans aucune 
méfiance, quand, ah tournant de la route, 
un énorme dogue s’élança soudainement 
sur nous. En un instant, j^eus franchi le 
fossé et me trouvai à coté de Minette ; notre 
ennemi s’v trouvait aussi, mais avec des 
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intentions Lien difTérentes 


il voulait l’at 


taqner, je voulais la défendre. L’assant 
fut si brusque, que Minette n’eut pas le 
temps de préparer ses armes ; elle ne put 
qu’allonger sur le nez de l’agresseur un 
coup de griffe bien appliqué et qu’elle ac¬ 
compagna d’un sifflement bruyant ; puis 


elle sauta plus vite et plus liant que je ne 
l’avais jamais vue le faire, et gagna la pa¬ 
lissade juste à temps pour échapper à 


notre ennemi. Si elle n’avait pas pu sauter, 


c’en était fait d’elle. Même là, elle ii’était 


pas tout à fait hors de sa portée, et il cher¬ 
cha à se jeter sur elle ; mais je m’élançai 
sur lui pendant qu’elle bondissait sur un 
arbre et grimpait le long des branches 
pour atteindre un lieu sur. Alors le dogue 

è 

et moi nous eûmes un combat royal. 
Aujourd’hui encore, le souvenir que j’en 
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ai conservé me fait du bien. Nous étions 
tous trois dans la plus grande agitation. 
Minette dans Tarbre, son dos plus élevé 


que scs oreillesj et sa queue tellement 


gonflée qu’elle était de la grosseur de celle 
d’un renard, soutflant et crachant au nez 
de son ennemi comme un serpent ou une 
machine a vapeur ; le dogue courant tout 
autour de la palissade sur ses pattes de 
derrière, s’y heurtant de tous côtés et 
aboyant avec rage ; moi, non moins furieux, 
aI)oyanl après lui et galopant autour de 


l’arbre avec frénésie. Bien résolu k essayer 


tout ce qu’il pourrait pour parvenir à ses 
fins, il se retourna pour se précipiter de 
l’autre côté et nous nous trouvâmes face a 


face. Je n’ai pas besoin de dire ce qui se 


passa. 

Nous luttâmes avec acharnement de 
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1 



part et d’autre ; 
et notre coiira 


apeii près égaux, ex lonj^ 

la victoire fut in 


temps 
certaine. A 


mordu 


prises, 

éffratic 


meurtri 


puis se reievaii, sccouauL 
ses oreilles, et s’élancait 

^ O 

de nouveau avec couraîïe 


saire. Comme ii 
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Xüus liitLàmes avec acfiariicnieiiL (Pngc ‘2ri.) 
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dédaigne de me vanter, j’avoue avec fran¬ 
chise que je fus bien des fois sur le point 
de me rendre et de me reconnaître vaincu ; 
certainement, si j’avais défendu ma pro¬ 
pre cause, j’aurais cédé : mais mon cou¬ 


rage était soutenu par celle pour qui je 
combattais, et pour défendre mon amie, 


je fis des prodiges de valeur dont je ne me 


croyais pas capable. A la lin j’eus la satis¬ 
faction de voir mou ennemi renoncer au 


comlmt, et les oreilles basses, la queue 
entre les jambes, s’enfuir chez lui, bien 

^ au physique et au moral, de 



ce qu’il était lorsqu’il en était parti. Je 
fis résonner à ses oreilles un aboiement 


de triomphe que l’écho des bois ré¬ 
péta ; mais ma plus douce récompense, ce 
furent les remercîments et les louanges 


de Minette et la satisfaction intérieure 
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r 


que j’cprouvai d’avoir été uii 





J’avais bien besoin d’un peu de repos, 
après tant de fatigue ; néanmoins, nous 
nous remîmes bientôt en route et nous ar¬ 


rivâmes a 



e gîte du soir sans avoir 


rencontré aucun autre obstacle. Ce eîte 


était une grange vide et infestée de rats, 
de sorte que Minette trouva à la fois le 
logement et la nourriture. Comlnen les 


govits diffèrent î J’étais certainement en¬ 
chanté d’avoir un bon abri pour la nuit; 


mais Minette eut beau faire des instances 
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pour que je partageasse ses provisions, 
je préférai me passer de souper pour 
une fois, plutôt que d’avoir ma part d’un 
rat qu’elle avait attrapé et qu’elle se pré¬ 
parait à manger. 



Combien les goûts diirèrentl ( 1 *. 221.) 


Avard. le lever du soleil, nous étions de 
nouveau en route. J’ai maintenant bien 
peu d’incidents h raconter; excepté la dif¬ 
ficulté que nous eûmes à traverser une ou 
deux mares sans que ma compagne se 
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mouillAt les pieds ou salît ses bas blancs, 
nous arrivâmes à 1 ^entrée de Londres sans 


rencontrer le moindre obstacle. 

Toute ma crainte était maintenant cju’il 
ne nous fût fort difficile de passer inaper¬ 
çus à travers ces rues remplies de monde, 


et je commençai à être très-mal à mon aise, 
quand je me vis au milieu de cette foule 
avec ma compagne. Je désirais beaucoup 
cacher mes craintes à Minette, de peur 
qu’elle ne s’alaimiàt aussi; mais sa péné¬ 
tration lui fit découvrir ce que je cherchais 
à lui cacher sous une apparence de gaieté, 
et elle m’oliligea de lui avouer mes appré¬ 
hensions. Fidèle à la résolution qu’elle avmit 
prise d’ètre contente de tout, elle était vrai¬ 


ment plus courageuse que moi. Avec son 
bon sens accoutumé, elle me démontra 
clairement que plus il y avait de monde et 
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plus il y avait de chances de passer sans 
être remarqué ; que c’étaient les oisifs qui 
gênaient et molestaient les autres; que 
cette multitude de gens, oecupés de leurs 
propres affaires, n’auraient ni le temps ni 
l’envie de nous tourmenter. 

« Je sais par expérience, mon cher Ca¬ 
pitaine, continiia-t-elle, que quand je suis 
suffisamment occupée avec mes rats, je 
n’ai pas la tentation de me mêler de ce 
que fait mon voisin avec ses souris. C’est 
quand je suis restée trop longtemps à filer 
au soleil, n’ayant rien à faire, qne je suis en 
danger d’être importune et portée au mal. 

— Ce que vous dites là est très-vrai, 

répondis-je; je l’ai souvent éprouvé moi- 
même, et je ne redoute pas les gens labo- 
rieux; s’ils venaient à faire attention a 
nous, ce serait pour se montrer aima- 
















CHIEN ET CHAT. 


225 


blés. Mais ceux que nous voyons pas¬ 
ser dans ce moment-ci ne sont pas tous 
occupés; il peut s’en trouver parmi eux 
qui aient envie de nous tourmenter, et il 
me paraît presque impossible que nous 
passions inaperçus, car je crois que nous 
sommes remarquables. Vous vous rappelez 
sans doute combien on parlait de nous à 
la maison? 

— Oui, à la maison, répliqua-t-clle en 
relevant sa moustache d’une manière très- 


significative ; mais à la maison il n’y avait 
que nous; on n’avait personne a qui nous 
comparer. Je crois qu’il y a beaucoup.de 
gens qui dans leur village passent pour 
de grands pei^sonnages et dont on ne 
s'occuperait pas le moins du monde 
ailleurs. J’espère qu’il en sera ainsi de 


nous. 


CHIEN ET CHAT. 


15 


















226 


CHIEN ET CHAT. 


— Vous l’espérez? » m’écriai-je presque 
en aboyant ; car, en dépit de mes craintes, 
je n’admirais nullement les modestes con¬ 
solations de Minette. La mortification que 
j’éprouvai l’emporta sur la prudence, et 
je sentis que j’aimerais mieux me battre 
tous les jours et meme toute la journée 
que d’etre regardé comme ne valant pas 
la peine qu’on se battît avec moi. 

« Je l’espère pour mon propre compte, 
reprit Minette; mais je ne prétends pas 
que vous soyez de la meme opinion. Je 
me contente de fuir le danger et d’éviter 
le blâme ; mais vous, votre nature est d’al¬ 
ler au-devant du péril et de chercher la 
louange. 

— Vous n’ètes pas conséquente aA^ec 
vous-mèrne, interrompis-je un peu piqué; 
une de vos objections, quand je vous pro- 
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posai de venir avec moi, était que vous 
ne seriez d’aiicvme utilité- à Londres: et 

7 

maintenant tout ce que vous désirez, 
c’est qu’on ne fasse pas la moindre at¬ 
tention à vous. 


— Je ne vois pas que je sois en contra¬ 
diction avec moi-mérne, répliqua-t-elle ; 
on peut être utile sans être en évidence. 


Pourvu que je remplisse tranquillement 
mon devoir de manière à vous plaire ainsi 
qirà mon maître, je serai parfaitement sa¬ 
tisfaite de rester ip:norée du' reste de la 


terre. Mes exploits dans Part de grimper 

n’ont pour objet que mon propre plaisir, 

comme vous le savez. Je n’ai aucune am¬ 
bition. 


— Une vie semblal>Ic ne serait nulle¬ 
ment de mon goût, lui répondis-je. 

Tant mieux, dit Minette ; car si per- 
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sonne n’avait plus d’énergie et d’audace 
que moi, les grandes actions seraient 
rares dans ce monde. C’est une excellente 
chose qu’il y ait des gens comme vous, à 
la fois capables et désireux de défendre le 
faible, et de soutenir ce qui est juste sans 
craindre les conséquences. C’est là le rôle 
qui vous convient, et je vous suis on ne peut 
plus reconnaissante de l’avoir joué aussi 
noblement que vous l’avez fait hier. )> 

Sa manière d’envisager la chose me 
calma; pour le moment du moins, je fus 
bien aise que les goûts retirés de Minette 
fussent satisfaits. Plus elle se glissait par 
des chemins détournés et se cachait dans 
de petits coins, plus j’étais enchanté, 
car je l’aimais trop pour désirer la voir 
en danger, dussé-je acquérir de la gloire. 

Nous poursuivîmes donc prudemment 
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notre chemin, faisant tout ce que nous 
pouvions pour éviter, non-seulement les 
chiens et les petits garçons, mais encore 
les gens plus sages; et à la fin, avec l’aide 
des poteaux et des réverbères, des colonnes, 
des portes, des ruisseaux, des gouttières, 
en nous glissant le long du rebord d’un 
mur, en nous cachant sous l’abri d’un 
portique hospitalier, sans nous perdre de 
vue un seul instant, nous arrivâmes à la 
porte de notre demeure. 



N’ayant plus heureusement aucune pré¬ 
caution à prendre, je me donnai le plaisir 
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(rahoyer assez fort pour réveiller toute la 
maison, mais non pas de manière à y jeter 
ralarme. Un instant après, mon ami John 
parut dans la petite cour de la cuisine ; il 


se jtarlait à lui-même tout eii faisant son 
ouvrage. Nous T en tendîmes dire d’une 
voix hésitante : 

cc J’ai réellement cru que j’entendais 
aboyer mon pauvre Capitaine; mais je sais 
bien que je me trompe et que c’est seule¬ 
ment reflet de mon imagination toujours 


occupée de lui. 11 s’est laissé prendre 
par ces voleurs de chiens si communs à 
Londres. Pauvre béte ! je ne le reverrai 


J’abovai de nouveati. John leva les 
yeux ; j’étais là, trop heureux de lui 
donner un démenti. Il était fort extraor¬ 
dinaire que, me connaissant comme il me 
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connaissait, il m’eut supposé capable cVa- 
baiidoniier mes meilleurs amis et de m’etre 
laissé séduire par un voleur de chiens 1 Je 



Je me mis 


lui Icclier la ligure. (P. 232.) 


me flattais d’avoir plus de bon sens (pie 
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Jolm en m’apercevant ne dit pas un mot 
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mais s’élança à la porte de la rue et Tou- 
vrit toute grande. Dans ma joie de le re¬ 
voir j’oubliai toute espèce de cérémonie, 
et me tenant tout droit sur mes pattes de 
derrière, j’appuyai celles de devant sur ses 
épaules et me mis à lui lécher la figure. 


Il était si content de me voir, que loin de 
s’offenser de ma familiarité, il me ca¬ 


ressa la tète et me rendit mes caresses 


avec une. cordialité égale à la mienne. 
D’abord il ne vit pas ma petite compa¬ 
gne de voyage, qui, avec sa modestie or¬ 
dinaire, s’était tenue à l’écart pendant les 
salutations que nous nous étions faites 
John et moi. Mais lorsque le moment 
convenable lui parut venu, elle crut de 
sa dignité de s’avancer et de faire savoir 
qu’elle était là ; plaçant sa queue toute 
droite comme un étendard, elle com- 
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mença à se promener de long en large, 
filant de la manière la plus alfectneuse, 
et à chaque tour se frottant contre les 

jambes de John. 



■ 

I-Toiiiieiuciil de John. 


t( Ah Minette ! dit John en se baissant 
pour lui caresser la tète, peu de créatures 
humaines pourraient me surprendre autant 
([ue vous et Capitaine Tavez fait. Allons, 
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entrez, Capitaine ; entrez, chère petite 
Minette. » 

En disant cela, il nous fit traverser le 
vestibule, nous conduisit à la porte du 
cabinet de notre maître, et y frappa. 

Une voix répondit : <( Entrez. » John 
ouvrit immédiatement la porte, et s’arrêta 
sur le seuil sans dire un mot, tandis que 
Minette et moi nous nous dirigions vers 


le fauteuil de notre maître, elle en filant, 
moi en remuant la queue selon mon habi¬ 
tude. Je m’attendais à ce qu’il nous dirait 
quelque chose de poli, mais nullement à 
la surprise qu’il témoigna, et qui, je l’avoue, 
m’étonna de la part d’un homme aussi 
sage que lui. Je croyais que ces sortes de 

choses étaient honnes pour Peggy, mais 
pas du tout, mon maître paraissait ne pou¬ 
voir revenir de son étonnement; scs yeux 
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se portaient tour à tour sur John, puis 
sur nous, sans qu’il proférât une parole. 

A la fin il s’écria : 

« Voilà la chose la plus extraordinaire 
que jhiie jamais vue. Comment sont-ils 
venus et quand sont-ils arrivés ? 

— Il n’y a pas cinq minutes, répondit 
John ; ils sont arrivés ensemble, comme 
monsieur peut le voir, et, à en juger par 
la poussière qui les couvre, ils sont venus 
sur leurs pattes. 

— Il n’y a pas de doute à cela, » répli- 
(fua mon maître ; puis il ajouta : « U^el 
jour nous sommes-nous aperçus que Ca¬ 
pitaine nous manquait ? 

— 11 y a quatre jours, juste après que 
j’avais dit à monsieur que le pauvre ani¬ 
mal paraissait avoir du chagrin. Bien cer¬ 
tainement il a trouvé son chemin tout 
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seul pour aller au château, et il a ramené 
Minette avec lui. Ceci est au-clessiis de tout 


ce que j'ai jamais entendu raconter. 

— Oui, les choses ont dû se passer 
comme vous le dites, répondit mon maître ; 
c'est vraiment merveilleux ! 


— Certainement qu’elles se sont passées 
ainsi, me disais-je enmoi-méme. Et qu’est- 
ce qu’il y a de merveilleux là dedans? » 
Comme nous avions très-grand’faim, 
nous laissâmes John et notre maître à leur 


étoniiement et nous tournâmes nos pas 
vers la cuisine. Mais meme là, avant de 
pouvoir obtenir quelque chose à manger, 
nous fûmes condamnés à entendre toutes 


les exclamations des domestiques, et réel¬ 
lement ces expressions continuelles de 
surprise commençaient à être presque 
blessantes. 
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L’approbation est assez agréai)!e, mais 
rétonnemcnt donne l’idée qu’on ne vous 
supposait pas meme capable des bon¬ 
nes petites actions que vous avez faites. 
Néanmoins nous prîmes tout cela en 
bonne part, et bientôt nous fûmes ca¬ 
ressés et comblés de toutes sortes de 
bonnes choses. 



Le reste de notre histoire ne sera pas 
long à raconter. Minette s’habitua bien 
vite à sa vie de Londres et suivit sa voca¬ 


tion avec son habileté et son ardeur accou¬ 
tumées. Elle devint reniant gâté de tout 
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lo monde, mais dans le premier moment 

elle eut à supporter l’ennui de bien des 
bavardages relativement à son histoire et 

à son extérieur : les uns disaient qu’elle 
était très-jolie ; les autres qu’elle ne méri¬ 
tait pas la réputation de beauté qu’on lui 
avait faite. Avec le temps, tout le monde 
convint qu’elle était la plus charmante 
chatte du voisinage, et^ certainement la 
plus adroite h attraper les souris. 

Pendant qu’elle se rendait utile dans 
son département, je ne négligeais pas le 
mien, et je puis dire, sans crainte de trop 
m’avancer, qu’aucune maison ne pouvait 
se vanter d’avoir un gardien plus fidèle et 
plus vigilant que moi. Il eut été difficile 
de décider lequel de nous deux était le 
plus utile à notre maître. Minette en dé- 
liarrassant sa maison des rats et des sou- 
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ris, ou moi eu tenant à distance de plus 
grands déprédateurs. Notre affaire à tous 
deux était de prendre soin de la maison, 
et nous nous en acquittions à merveille ; 
aussi nos services étaient-ils appréciés et 
récompensés. Bien vus des domestiques, 
de notre maître et de ses amis, jamais ani¬ 
maux ne passèrent une vie plus heureuse 
que la nôtre. Liiy est souvent venue nous 
voir, et après le plaisir de recevoir de nou¬ 
veau ses caresses venait celui de l'entendre 
raconter notre histoire à son mari, et par¬ 
ler à son petit garçon de notre amitié 
qu’elle louait beaucoup. 

Peut-être paraîtra-t-il absurde de sup¬ 
poser que riiistoire d’un chien puisse ser¬ 
vir de leçon aux hommes; quant à moi, 
je pense qu’il n’y a pas de créature, quel¬ 
que insignifiante qu’elle soit, pas de petit 
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cYénement qui ne puisse fournir sa leçon, 
si l’on veut bien se donner la peine de 
rétlécliir; et la morale de cette petite his¬ 
toire, c’est qu’il y a un véritable avan¬ 
tage à savoir tirer le meilleur parti pos¬ 
sible des circonstances fâcheuses, et à 
cultiver des sentiments de bienveillance 
envers ses semblables au lieu de s’aban¬ 
donner à scs préventions contre eux. Que 
ceux qui jusqu’ici ont eu des antipathies 
ou qui se sont imaginé qu’ils en avaient, 
profitent de l’exemple de Capitaine et de 
Minette, et y trouvent une nouvelle mé¬ 
thode de vivre comme Chien et Chat, 


FIN. 
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